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ÇORufesPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE, 
HisTORiquÉ ET Critique, 

Entre un Chinois l^eyageur &fes 
Comffonians à la Chinc^ en Mo/- 
covie , en Fer/e & au Jafàn^ 

NOUVELLE- ÉDITION, 

Augmentée de nouveiks Lettres & de 
quantité de Renaaiques. 
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LETTRES 

ou 

CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE, 

HISTORIQUE ET CKITIQUE; 

Entre un Chinois Voyagmr & Jes 
Cotre/pondants en divers endroits, 

LETTRE XVIIL 

Sioeu-Tchcoa, à Yn-Chc-Chan^ 

i l^ ne (àutois croire , cher Yn-Che- 

Chan y combien les Auteurs de ce pays 

pro (liment les talents «qu'ils ont lejusda 
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% Lettres Chinoisis, 
Citï y ic combreti ils font fcrvît l'tfpift 
aox baâ&fies d*vkOr eœut fans pttnpipts Si 
faa^ fentimetits^ Nos. Leetrés à la Chine 
ne fe didînguent de l'ear^ tOn^etcs que 
par I« fâgeffe qui brilifc- cbatts fents 0uvr».« 
g^s , que par bs p^^pte»' 4^ mocale 8e, 
de verqt qu'ilf y doBcnenc A Paris, 1« 
trois qaarts des plus célèbres Ecrivains 
chercheat main^ à iulfsuire le gublic qu*à 
diSamer ceux donc la gloire & la répu- 
tation excitent leur }aloufie, ne pouvant 
Jes. ef^cçr par leur ûrèrîre , îl^ veulent Vçs 
flétrir par les^ calomnies & par les impoC- 
tures qu'tb ^Mient Cat leoc fujer. Plus 
nth Eccivaiii tfk^ h^ih-:, flu^il su de >g4« 
fiie, 8c plus il eft aCuré Je trouver de 
motteis enncniis & ^'impicoyabtcs cftionv^. 
ni^ucenrs pami ks, confeoies. Une foule 
d'Auteurs s'élèvent contre lui , critiquent 
ffs Oùrragcs bien ou mal*? ce neft pa$ 
de quoi- ik «''enibarra^Teat ,. pour^ qu'ils 
trouvent un préteite pour lin j'urièr. Il eft 
vraL qu'il j^ a encoïc ^cieique» iaraoïts 
qui fe font garantis jtifquà préfent de 1% 
cantagion , de qui:, cbamx^ de loiltr le 
mérite par- tout où ils* le rcocootrenty 
g*ont jsmais^écât. que, pour k louée ^ou^ 
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foxa mftraire le public. S'ils aot criti* 
que (]ïielqaefoi& certains fcAtiments qu'ils 
n*approuvoieût point , ç*a été avec touw 
la pdlitcfle poifible : leuts Ouvrages fe^ 
roienc admirés pat nos f\\iû fage$ lecoiés^ 
ttiais le nombre de ces Auteurs , fî dignef 
de la vénération derUnirvers entier , eft 
aufli petit çpx celai des auttes eA conù^ 
dérabie. 

Les mauvak éerLrains font ttvtx , qui 
font les plii9 escliit? i déckUer tous hc$ 
gens de lettres les plus relpedables. Il eft 
naturrî <}ue eelafoic ainii s U ja.lQtt(ie ^oi 
les dévore ies rend fen^labies à ces cbiens 
enrage, qni nioîdent toitt ce qu'ils rea« 
contrent, & qui , fiuis. coanottre leur foi» 
ble& ». attaquetoîenc un lion s'ils le fea^ 
èontreient dam lear cbcmiii. Tu ne fait* 
rois croire , cher Yn-Cbe-Chan» combien 
il Y ù, dans toute ffiurope cb ces denô* 
fitrants enragés > ks nia^fins des Librolrel 
font rentpilis de kitrs ouvrages. Ce o'eft 
pas a Paris fealement où Ton en trouve efll 
qualité 5 il y en^a autant à Londces,! 
Amfterdam , a Veniiê , enfin dans toutes 
ks grandes villes où Toniait un cmtunec^ 
ee «onfidérable dç Uvfies^ 

Aij 



4 "^ Lettres Chinoises, 

J'entrai l'autre jour cUus la boutique 
d'an Libraire de Paris. Avez -vous, lai 
demandai - je , <]uelque choie de npa- 
veau ? „ J*ai , me dit- il , cinq ou fix ou- 
9> vrages qui paroifTent dcpu^is peu. »» 
Voilà les réflexions fur les ouvrages de 
Littérature. Cela doit ctrc bon , répli- 
quai-] e. Sans doute qu'on trouve dans ce 
- livre des dcciSons favantes ôt impartia- 
les fur le mérite des différents auteurs 
Prançois , qu'on y examine avec foin les 
moyens lés plus propres pojir exceller 
dans les différents genres de littérature , 
qu'on y prefcrit des régies aufU utiles que 
fenfées. Je ne fais , répondit le Libraire , 
fi tout ce que vous dites - là , fe trouve 
dans cet ouvrage. - Nous autres . mar- 
chands , nous nous piquons de favoîr 
bien vendre les livres, & point du tout 
de cçnnoître ce qu'il y a dedans. . Ho 1 
)e le fais bien , fi vous fignorez , dit un 
homme habillé de noir, qui étoit dans 
' h, boutique. Il n'y a rien dd^ns ce livre 
de tout ce que dit Monfiaun TAuteur efl 
un homme perdu d!honneur & de rép*uta- 
tion , & a été fâché que 'quelques écri- 
vains , connus â^ çRimis dans larépu^ 
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' Wîque <ics lectfcs , qu'il avoit irtfultés 
mal à propos >re»{feat démafqué. Il a. 
CDjnporé contre eux un libelle fi mal écrite 
& rempli de tant dc^bcvucs & d'imperti- 
nences , que voyant le mépris Se Tindigna: 
tiôn que le public tcmoignoit. pour .un 
pareil ouvrage, il Ta dëfavoué j.on ftit 
cependant qu'il en êft le véritable auteur.. 
14 n cft paS'furpre«ant qu'un homme, ca- 
p^le des plus grandes friponneries, nie 
liardiment une chofe connue de tout Pa-. 
lisy Au langage que. vous tenez, dis-je à 
riiommè habillé de: noir V il me paroît, 
que vous n*êtes:pas amî de cet auteur. Je, 
BC fuis, rcpondit-il > ni foa ami , ni Ton 
efibemi ; car je ne le^ cprinots point , & 
ne Tai jamais vu; paais 'c répé e ce que 
. difent tous les honnêtes gens , ôc. ce que 
certifient nos plus illudres favants & nos . 
Académiciens les plus refpedables. Je ne 
fuis que l'écho de la voix publique.. Je 
crois d'aillcuis qu'il convient que j'empê* . 
cke qu'un honnête homme ne foit trom«- , 
pc y en achetant un ouvrage pitoyable , Se 
plus mauvais que ceux de la Serre & de la . 
Rive. 
Puifque Moafîear > dis-]e au Libraire ^ 

A iij 



é LiTTUss Chinoisis, 
ne me confeiltç point d'acheter ce livre » 
layons en donc qael<]tie autre. En voici^ 
me dit' il j un tout nouveau » il eft iatXr 
ttilé , Bayle en petit . ou Anatomie de fes 
ouvrages. Hat doiinez*moi > m'écrifti-je » 
ce charn^ant ouvrage : fans marchander « 
je vais le payer tout ce que vous vou- 
drez* Quoi ] l'on a af&mblé dans un feul 
volume tout ce qu'il 7 a de plus vif , de 
ptus ingénieux , de plus fpitituel dans les 
ouvrages de Ba^le I Quel eft le fage Fran*- 
fois qui a rendu ce firrvice d (es cofflpfti 
triotes S Pendant que ie tenois ce di(^ 
cours 2 rhomme vétn de noir me xegaiv 
^it y en fouriant d'un air moqueur : C% 
livre , me àït - il , que vous offirex de 
payer bien chécement, eft un libelle dif- 
famatoire 2 écrit conore le grand homme 
que vous paroiffeiQ eftimer fi kiu Ua 
Jéfuite aoffi ignorant que £>naiique, ap- 
pelle le Père le îevre^ en eft l'auteur. U 
eft impoffible de pouvoir ramailèr dans un 
feul volume autant de calomnies , d*im« 
poftures . de pi^érilités y de n(Muvais rai* 
fonnements , de platitudes » de fottiièa 
qu'en a fourré dans Ton ouvrage ce petit 
«tonon Théologiqae« Tout cela aa cefte 
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tll tdaîroDoé ^*4iQ€ dofe fie maaraîi^ fol, 
ires fêff3^e9 i4ff6!Xté$ (ont, 014 tn>A«- 
<}u6$ ) ou défigofés f ar <i^(. abbxçmtions , 
^ui réellem^t les seadrokm: ridicules» 
$ 1*09 ne favoic point comme ils four 
4âA$ les ^{^Dkivz i mais qui ne fetreni 
^a*â jcouvrir de hoate 8c 4c coix£uficMS Vl^ 
gooram iaipoA«»t , qui , fo«r avoir le 
urof co d'injjwict ^o.de^ fJus grands gif* 
nies de fU^ivers , ne trouve d*^uti5Q 
ttojen que de falfifiec ies ^cvîcs. Au xefte , 
il A*eû pas permis d-écrise auffi fademeni: , 
MiS p^fiunmeat que le peut Jéfuice. Ua 
livie » pafieS du fieo » ^ la faoate d'ua 
ficat qui en ionfre ie 4â>lr| au/Iî ^,uel-« 
^[oe crédit >ifu*ait h Société» le Père ie 
ItvTt n a point o f^ demander un ptiTiiegi; 
ppur ibd eu^rage : il-ed imprimé , çomm^ 
C0US ks lâ>eUes di&Biatoires\ fans le nom 
d'aucun iUbraite. 

Hé .' pourquoi , demandai - je à eelui 
qiû Tenok de m'iiiâiruitjç d'un iait ffui 
me f9iSi>i&it â extraordinaire , puifi|ue 
1F0US eonn^iâèx -en Yxaxice rameur d'uji^ 
pareil ouvfi^ , lie le puwflez*? ous point 
£6¥éreme&r;> eft-ce pasce qu* il cfk Théo* 
hgtmi . &i w toÂTe 4 £<K;Jpn s*a;ri(bit; 

À ir 



^ 



* Lettres Chinoises, 

de vouloir flétrir quelque illuftre Lettré; 
$t avoit Tame afTez baffe pour injuriée» 
grofïiérement un pîiilofophe refpcélable) 
^ae la mort aufbit privé du droit de fc 
défendre & de repouffer les outrages qu*OQ 
fait à fa mémoire , im châtiment févere 
feroît la récomp^nfc de Tinfolence audace 
du lîonfc. Quelle idée peut-on avoir d*une 
Nation , qui* ne punit que l&s fautes des- 
fe'fques ? Les Chinois ne ft contentenc: 
pas dé châtier un Bonfe lorfqu^il 'a corn*» 
xnis un crime, ils puniffe&t auili fcs fu* 
périeurs pour n'avait pas empêché qu'il le 
fît. Il feroit affez à propos que fdivant 
la coutume de Peckin , le &.eâetti: Se 1&- 
Sous -rêveur des Jéfuites euffènt :deux? 
Gtt trois ctnts coups de fouet dans la couc 
de leur Collège, pour avoir permis qu*on; 
publiât un libelle diffa-matoire. En pareil 
cas , à la Chine , on fuftigerôit tout- 
le Couvent, fut -il compofé de deujc 
mille Bonfes. Ho ! pour ici , dit Thomme 
habillé de noir, on eft beaucoup plus in- 
dulgent. Ce n*eft pas qft*on en fiiffe mieuxj 
mais le crédit des gens qui (avent habile-» 
ment fe fcrvir de la religion eft fi grand, 
-'^ quelque Ëtute qu'ils cMnmettfat, ils. 
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font affarés de n'être point punis. Ja- 
mais rhypoctifie n'a autant régné dans 
s^uçune Nation que parmi les François s 
Içs Eccléiîadiquçs fur-tout obfervent e'xac*. 
tement la méthode de ne fe venger de 
leurs eoiiemis Se de ne les perdre , qu'ea 
f^Lifant entrer le Ciel dans leur rengeance.. 
Ëpnt-ils périr quelque malheureux qi4 
leur a déplu y déchirent-ils la réputation^ 
ck quekpie honnête homme, c efl un zèle 
religieux qui les fait agir , c'e{l la caufe 
de Dieu qu'ils défendent i le peuple ^ cré* 
dnle &. facile à furprendcf , e(l la dupe 
de tous ces beaux difcpurs* Pourquoi , di^ 
nez» vous » par exemple , que les Jéfuite^ 
déclament fi fort contre l'illuftre Bayle { 
fis di&nt que c'eft à caufe de plufieurs 
içntiments pernicieux qu il a foutenusdans 
ibs ouvrages. Ceux qui connoifTent ceg 
Révérends. Pères favent bien que ce n'eft 
pas-là ce qui les fait agir» S^ils vouloient 
décrie?: les livres qui détruifent la Reli-j 
gipn de fond en comble , ils devtoienç 
écrire & prêcher contre cette foule dç 
Çafaifles qu'ils ont eus parmi eux^ Dpil 
rient > au'lieu de les décrier , les fbutien-* 
•e^c-iJs ? C'eft .^'^cobar , Sandiés ^ 

A T 



tàt ttrritifi CictBroit&i; 

Tambourin » ârc.'ti*onc point réjoui qad» 
quefois leurs ledears aux dépens des Jé^ 
faites » catnme a fait l'ingénieux îtijlç » 
qui dans plufîe'iirs ei»iroics le^ a dépeiaiS 
après nature. 

L*komme kabltlé de noir atlaît conci* 
nuer > lar{qirc le Libfaiie Tinterrompanc^ 
itiç dit. Pttifqne Monfiear tous empêche 
d'acheter tous les Kvfes gae je ^aus ©f- 
fte , en toîcî en , qui peiit-étre troureia 
grâce auprès de IttL IJ me préfenta alors 
Un €>uvtag6> dont le ftal titre fit prêt 
que tomber en coiif'ulffîon le ftvere ceor* 
feijp de ceux ^u'^a -Bat'avott déjà offerts» 
Quoi l &'écTÎa-t-il, ▼ons ofe% offrit à Moa« 
iei»s oa libelle dif&matoire , prt>&rit fzt 
£k, Police y déiaroué par fi)a Aucetur , qnS 
â*a pa éritef qiae f9x un meofonge, con^ 
Xtvk de tom Itt monde , k févére ponitioiii 
qu'il raéritoicl Ç» vérité, M faut qac yo» 
tre boutique ibit le répeftoife de toute» 
tel tnfâmits qu'on imprime conttt 4a- mé« 
Sioire & la peffonne de» fiiiiantSv k» pkui 
sefpëé^aUrs. fi était bien ju^e qtt*àp«èt 
tvoit offert d Montkïa B^k m fjBth^ 
f 009 lui préfentaffiet UVèké^ommteJCyth, 
mÈùÊtài ie ;lu» gmNl Pofte ^ui rm «m 
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Jburcfhuî^ de la même manière qae le 
plus iîhiftre ^hilofophe qui foit mort dans 
ces derniers tcmpis. Il ne vous manque, 
plus pôiit achever d^étaler fur votre bu- 
reau tous les plus infâmes libelles ^ que 
^j faite paroître les Journaux de Tre* 
^âux. C*eft-là, où les DefjpréaM, les 
Racine , les Beaufobre y les ïayle , les 
Arnaud, les d'OIiVet^ tant d'autres Sa- 
vants IlliiftreS de toutes Ifes difftrcnte* 
Communions font injuriés dèïa manière 
la ptu^ indigène , tl êdtîqués f^ns goût & 
fans jugement. Qui peut s empêcher ât 
fe livrer entièrement à i*indignation , en 
periftni'i cemaurfkde Ouvrage, enfanté 
âanis la balTe-cour d^un Collège par deux 
«Hi trois 'flïîï5fàb!eî 'pédants' î Ctk en 
tain qu« «gu^lques [pcdbanes 4*un aflex 
grand génie ont voulu tacher par plufîeurs 
pièces qa*i2s j metcDtent > de tt^paser tout 
le mauvais qui y abondoit ; ils travail* 
ïùicnt fut an ^ôrps trop pourri pour en 
pouvoir bonifier quelque partie. Tôut et' 
qu*alkîtUA Tôurnemîne eft tomme noyé ' 
tt âbïbrbé «lans fordure des du terceau/ 
lies Bougeant , des Oignants^ des Hoa^ ' 

m. ' . -' •• '-^ • - -^ 

Avi 



r^, t ET TiLE S Cm If or II * ; 

Le féreie ceafeur alloit continuer ua» 
iiifcouts (|ui déplaifoit fott au. Libraires» 
quand ij app^erçut dans, la i;ue un grand 
bpmme maigre & fec} il rola à lui pla*- 
tôt qu!il n /,_ courut ,,rcmbrafla avec de 
grandes mar(]^ues. d'amicié. Le Libraire? 
v.oulut profiter de i occafion & moffiric: 
ejicore de nouveaux, livres^ Je craignoi^, 
trop d!écre. trojnpi^ par quelque titre im-^ 
j^ofleur i je lui promis de retourner chez, 
lui dans quelques jours , ât lortis dc^ 
fa bouriq.ue pour continuer mon che- 
min. 

Porte -toi bion., 

iS^. ■ mntr' ' ' '■ 'HQ 

LETTRE LIX. 
Kicou^he yà Yn-CheChan. 
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N B 1 N je commence a efpérer , cher-Yi» 
Che-Chan ,. de pouvoir me: r:Codre à Jedo^. 
tout eft déjà prêt ppui: mon. dépare » & j«t 
quitterai Nagafaki ^. dés que lest Hollan-^ 
dois fortiront de leur petite ifle pour fc reiK 
Àai i la Cour & ; porter Ici préftnu asrt 



Le t t it.i t. IX.' If ' 
nods, La contrainte dans taquelle je yk » 
la manière fèvece (tont je fois gai dé , ne 
n^ permettent pçint encore d'avoir è^% 
dQ. grands progrès dans la e^cnoiâaaco. 
àfis nwars des Japonois. Je Qb'ai que de$ 
conyerfàtions géaérale& avec ceox^ue )& 
fréqaente , )e n'ofe même pas les qjaef- 
tie^njiier trop , de peur de ne rendre fuf^ 
ped auprès d*vine nation auili foopçoa**. 
n«4ire,qae la Japonaifev la curioâtéla^plua 
innocente peat aiiemenr être regsirdé& 
comme on crkne^ Je me fuis- cepeadaut: 
informé adroirement de plu/ieurs cbofes ».* 
<pii , n ayant rien de commun ayec les» 
éYénemeats c^ni font arrivés dan$>ces^ dei>r 
DÎers £cclcs , ne peuvent me faire ieiip-* 
çonner coût au plus <]ued« di«r^hecà coi^ 
xteître rhiftoice ancienmeu >■ 

' Far les. difeours c^ m*o0t tejius pla'% 
fieurs Japonnois , il me parois qœ leufr 
lanité ne peut foa&is qu'on fafit dpÇ-* 
cendre leu^s: ancêtres dqs Chinois^ ^prfqai^ 
|e leur al dUr que ce toit- ii lacrjayaAcç gé-r 
néiale de tous le» autres* peuples Orieiiit 
taux ^ils m'ont aâuré avec beaucoup dé 
feu que ces peuples, étoient dans< une erseuir 
^£eie» Selon ces Japonois ^ kiu& ^a% 



t4 Lvrruïf €«rfrdi«tty 
cIvMS font derceiidiu€ des Diess , Se e«t 
I^ieux aroient été prodaitspar l<icak€>$ i 
tfififi la Nation Jàpoiu>irea«oitétï(té.dét 
^ae k NatHfê a^o itcoiâmeitc^iou du moii» 
éès cpte Ton développement ^^i^it dulieu. 
Voici , cher Yâ-Che-Chaa , comment «>ft 
fait cette prétendae génération miraculea* 
{i, bien plus noble qae celte des EgfptieM 
(t ) j, qttipeétendoient âftïp^kment être nés 
diilimonde lear pays ^ de lft.mêmc maniei?e 
qite certaiffiB infeâ^ <)a*ilâ tolent joof^ 
tftUement en être produits. Les prête»* 
tions des Japonnai« font auffi tu-deâiM 
ée celles des £g)rptieii« , que l'edTence ai* 
TÎae efl att«*dtfl{is de la -aatate dv <ôrp5« 
' Lotfque le mou-vement , qui fe fi« dan» 
keadios > dilênt les Jap^iKKis y f&tttA tous 
les êtres que nous royons aujouid'kû} , U> 
ptodcêfit iBivB& kfi Dieux par forn pouvoir 
Ib^î^bk. Ces Diemt , dégagés du mèJange 
if» 'fiâ^ftanees <orpor«tks , €c n'ayant rietf 
é&s^ imperfe^ions -ni des ft»uiHifres dé là 
HMiere , ^gotiremepent pendant une èvttét 
immetrfe le Hojraume du Japon. Il êft 
l«»nik remarquer -que tous ^s DieaÉ 
ftfoieAC "Bfne femme ><loae feSTenceétrâ 

"^ ti) To7«^ DiQdgt dé SkiU. fine !« 
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•dfi parfaite gaeia leur » & ckacnn d'cicc 
. eut \ixi eiiÊuit de la £eaiie $ cela fe fit 
d'usé manière qur i'eiprir iuxnain sa 
fkuroit comprendre. 

Avant que nous ikffiotts cpxelqoe té» 
lexion fur ces I>ieux & ces dée:âb fans 
corps y Ëûfanc des co&nts , acheyoi» VhàC" 
toke fabaleoâ? des prcmiecs JapcnbisL. 
Les Dieaz încoiporets fureot ùàih par les 
Bieiix corporels , cttze fécoade foccsâioi» 
arrîya par an cm afiéz. extsaordioaioe* 
Jfétmgi'mHtoira y lèptifcme 9c dernier Dio» 
îocofpaiel y s'ariia de contxoîcre Amn^ 
lemest fa femme ^mumK It ei^eadca dci» 
fiift & d^ filles ^QÎ étoient d'uoe naoïre 
tiés-eirceéieiite : taaisr ctpe&daru: «orpD«» 
lelte & par ^Mifi^iieist bcenslt^deiliDiaSidii 
crlte des 1>kax incorporels y qoi finiienv 
(la mort à'JfatM^i^mikotn-y cas ces Keiug 
d*ttA« efiéoce â parfaite moaroient, aicâi 
^ise ks- ibible^ mortelr d^isnijourd^hat. Il . 
éft trai ^e 4eur tîe^ étott itrfitiimenft plas 
ttmgoe ,. trîAe ceufoiatiott pour ii» itsM 
tttffi pui({àtxts!! > 

Ce fot r^feairSd^f^v , <ftu &t la cira^A^ 
Ife Àute qoe •oMninit ^ji^i i»rîlfD/rtt ,. té 
coaaoiilaDt & f^oune riwMKMfmtnit Gf 
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Dieu fat inftruit par rexcmple dé cet oi- 
feau. Que Ion dife après cela , que les 
animaux font prirés ds l'afage de la rai- 
fon , eux qui donneat aux Dieux des le- 
çons fur les plaifirs de Tamour. Les divi- 
Dites corporelles n'en eurent pas befoin 
pour perpétuer leur race , la Nature leur 
apprit aifément tout ce qu'elles pouvoient 
fuuhaiter de connoître à ce fujet. Enfin ^ 
ibit que TeiTence des Dieux corporels s'af- 
foiblît peuàpcu^foit que quelqu'un d'eux 
eût peut-être commis encore quelque faa* 
te , la féconde race finit ; & les hommes » 
tels qu'ils (ont aujourd'hui lui fuccéderenc* 
d II ne Êiut pas être grand philofophe » 
eher Yn-Che^Chan y poux connoître tout 
k ridicule de. ces fables êi pour s'en mo>* 
<}uer ; cependant telle eft la force <Us pré- 
jugés , que les Japonois regardent comme 
Aes vérités authentiques ces folles imper- 
tinences. Il efl.teL homme àNagafaki ^ 
xempk d.e. bon; fens. >. qui raisonne avec 
bcâ.uco^_p de fagçil^ ^r toutes4es quefllons 
qu'on lui propofe, & qui extravagùe & en^- 
^ en fareuif dès qu'où veut lui montrer la 
^ufrecéderexiftencedc ce» différentes g(é^ 
Mix^QS divines» 
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* Tous les peuples font plus ou moins 
cîians le même cas que les Japbnois 5 il n'en 
eft aucun (]^ui n'ait cfuelquc chimère , ctf 
fiveur àé laquelle it «ft\ fi prérenu , jque 
toutes les démonftrations éYidemes ne- 
jfourroient le guérir de fon erreur. L*ef- 
prit fe refufe aux vérités les plus claires ^ 
dïs qu*îl eft ofFufqué par les préjugés i il 
(bnge moins à examiner les objeâions 
cju'bn lui' fait , qu'à chercher dies raifons' 
bonnes ou màuTaifes pour les combattre :* 
quand il n'en trouveroit aucune, il enat* 
tfibuéroit le manque â fon ignorance , Se 
non point a la mauvaife caufe qull dé- 
fend. Peut- ou douter un inflant dtf I» for- 
ce invincible des préjugés /lotfqu'cn fait 
une légère âtrentiona rentêtement des Ja^ 
pbnois ? Pour rcnverfcr^de fond eti comble^ 
tbjitcs leurs folles idées , il ne faut que 
\^ premiers éléments du taifoancment ^ 
ùf) petit écolier Chinois réduiroit au fiien-* i 
ce dans un inflant le Japonois le, plus 
verfé dans l'étude de fa Relîgiba *, qUe fe«Pv 
roft donc ari Ënr(9péen > accoutumé à rai« 
fqpner d'une manière plus prédfe fur 1^^ 
nature divine ? Cependant ^ û nos amis les 
Miffioooaites entfepreaoient de d^fabu&i^- 
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flafiears JapoaoU , d'ailleurs gens dexnès- 
1^ &ns,)e fuis aâuré qu'ils a*en vicn-> 
4foicat point 1 bout. 

Quelle boate , cher Yn*Che-Cbafi , pour 
Ub bommes , qu'il (è trouve parmi eux un 
sombre audî grand de leurs confrères » 
qui <i8i)5 Icschofes les plus eflênticlles nù 
ftflçnt guéris plas4*urage de leur raifon que 
le» bêtes les plus lourdes l £(l-il rien d!au(It 
ftccéilaire à rbomme que la connoidànce 
de i'£tre fupiâftM i £Â-il rie» » ^lont il 
piifEe plus airéraent dicourrit Texiftence 
à: ks priacipauy atttibuu , U cft-il rien 
aafls qui £>it malheureuCemeot plus ignare 
de plôfieurs Nation« entières } Tu fais » 
cbet Yn-Cb«^baa « que j'ai toujours fàr 
^m& dQl amis les MiiSoonaires , parce 
€fxe'^"^ regardé leur i^joutà la Chine Se 
inm toute l'Afie ^ comme trcs<utile ; ils fe 
zéuniâent ayec nos fteres les Lettrés pour 
anéantu: toutes ks impertinences , coiifa* 
ciécs par les Bon&s ^ ks Lamas Cqus le 
vsikde la Religtofi. y 

' Si l'ofob ici pailei dUTercement ,aa:i 
Japonois que je fréquente . je leur repré* 
Ifucerois combien il cft infenCé de pf nfei: 
qpe 4t€ fittcux incMrpoMis aient «a beibiji 
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de ftmtnes poar pfodiiice leurs /acceiTeara»' 
Que d'abfardité dans cette opinion I Leg 
^ieax font fujeu â la mott , ils ont btCom 
des deux fèxes pour fe multiplier , èc xe-»- 
peiidaot les Détttcs êc les Dieux &e ie cmi<- 
noifToient point charaelicment ; dés qu'ils 
s-en avifent , la moitié de leur eAence di« 
YÎne s'éclipfe , flc leurs enfentsne footque 
des demi-IXeux! A quoi donc (ècroit la 
DiriBité fémîntae , la mafcuiine fufifast 
pour produire feu femblabkt Mais^eli» 
nottvdile erreur ! Un Etre fuprdme , nn Etre 
ibav^caiaement grand , un Etre parfait 
peut-il tirer de (om fein quelque diofe de 
moins farikit que lui-même > Il fimt étt^ 
fou pour fupp^fef une THriatien dans ïk 
natf uce divine ; cependant le dernier det 
grands i^ieux ne prodnk qu'on demi*' 
Dieu. 

Laiflbns toutes ces premières objedionVf 
& paifloas â d'autres , fènfibles aux efprits 
les plus épais. $i les premières Dif^ttéi 
écoient incorporelles , comment JfmMgêm 
mkottv y inftruit par l^eremple de roifeait 
Sikire , put- il eonnoître fa femme char- 
nellement ? £ft-ce qu'il efl poifibie i une 
^ofHîuisitettdue,iai»pcolbiidettt»^nfii| : 
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fans aucune des qualités qui condicuênt 
la matière', de faire tout ce que fait cette 
jnêoie matière ? D'ailleurs , n*ef):-il pas'vi- 
fiblc que des fubftances fpiritucUcs ne doi- 
vent -^ avoir que des plaifîrs inceUe(S^.uels » 
& n eft-ce pas ravaler , ou détrujre leur 
eilèace y-^que de les faire abandonner à 
des ' voluptés- , dont, les faibles mortels 
rougiffeat dans plufieurs occafîons ? Je 
Tpudrois bien favoir >' lorfque la femme 
iaiorporelk A' IfitfMgi-mikotto eut conça 
charnellement , la manière dont elle sj 
prit pour accoucher de Von fils. Le porta- 
c-^11» neiiif ihois dans Ton ventre î £lle 
ni^nafoit point. Lçât elle dans l'inflant 
qu'elle l'eut conçu \ Comment put r elle 
c^ocevoir fans matrice ? Si^ppofons cepen- 
dant que ce fils foit né , avec quoi a t-il 
été allaité ? Si mère n'avoit point de mam- 
melles.. Il ne pouvoit être nourri par un 
éUicir'fpifituel , car ayant un corps très- 
n^atériel » le breuvage de fes ancêtres in- 
corpQi;^ls n'eut pa^ fuâi pour fa nourri- . 
t^re. Dipiinuons encore cette difficulté.^ 
&. fuppofons qu'il ait été nouni avec de 
li^ bouillie , lin aliment bien indigefle 
P^or un petit Dieu , aufli délicat que de- 
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Yolt Tctrc le fils de rincorporc! Ifunégi^- 
mikotta. Par <|aellc raifon fcs fucceifears. 
de demi Dieux devinrent-ils de (impies 
hommes dans la fuite da temps ? Ce n'é« 
toit pas à coup fiir y parce qae quelque 
demi-Dieu s'étoit avifé de connoître. ia- 
femme charnellement ; ilauroit été impoiVi 
Gblc qu'il eut pu la conroître; d*uné au« 
tre m^^niere. Il ell aufïi abfurde de fap^ 
pofer qu'un efprit , reyctu d"un corps qu/il 
anime ,, puifTe produire des enfants i ïknff< 
k fecours des dcu» fexcs , quli^reftidc 
£c figurer qu'un pur être cohnoît chat* 
nelkm:;nt une femme inco^ppreUe^ ; ce^ 
deux fuppofirions font également ridictt^ 
les. Les mêmes difficultés fe . trouvent 
dans Tune & dans l'autre. Or , )e demande' 
quelle, a donc été 4a raifon de cette troi* 
fieme yariation dans la nature divine , 
êc pourquoi fon eifence a été fi £on 
changée ? 

Voilà , cher Yn-Che-Chan , des ob- 
}e!^ions contre la folle croya:nce des Jkpo-: 
nois , qui fe préfèntent naturellement ,4 
Ttfprit. Aucun d'eux ne les a jamais ap-^ 
f tofondies : fi elles (è font offertes comme 
d'elles-mêmes^ ils k$ out rejectéçs.fan^ 



«roaloit in examiner } lis aaraient <t^ 
ftiie ttn ciiine ttk Ct feryam de leur rai«* 
fon , Se U force des préjugés les a empê^ 
diés de faire afagé de leurs lumières nâcvi» 
xdles. Ccà use chofc bien déplorable , 
que la piéremiott de prefque tous les 
iMMumes en buveur des fèatimencs & des 
opinions qaih ont reçus dans leur }ea« 
nèfle. 

Je eegasde îts personnes qui fc livrent 
cmdérement à leurs préjugés , comme àcm 
gensi qui l'on auroit arraché un ban- 
deau fur les yenr , & qui ntarcheroient 
dafts un ehemiti rempli de peécipices » fans 
efer liau;ffer tant foxt peu le Hnge qui les 
fti?eriQ^ic delà vue • quoiqu'ils en fulTent 
h^ maîtres , de quik neuiknt d*aatre 
peine que celle de porter b main à la 
férc. Un homme qui veut {è guérir des 
cHtreursgro Aères qu'il a iùoées » pourainfi. 
dire » avec le lait , n'a befoin que de con« 
fitlcer & raifo» ^ de la laitier agir Hbre- 
ment ; mais il regardEe comme un crime 
d'ofer fe fervir du fsal moyen que loi a 
donné k nature pour diftinguer le yrai 
éa faux. Si la caadfe de prefque toutes les 
Mk$ d^ hommes d^it eue attribuée i 



la force des fvêjvtgéi , la dorée de ce$r pré* 
jugéis vient de la^ fupertlitîott ft.de la^ 
ccainte d'emplojer It ttâfott à la plâce^ 
if une croyaote areiigle , la tradinén^ 
& à l'autorité des maîtres trotnpettfn 
Porte-coi bien. Vt KapifM , k,... 
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A mantece , cher Yn-Che-Cbao ^ an, 
punir les mcuctricrs en Perfe a ^juelquer 
chofe de bien ûngulier. I^s Juges^ n'o]>. 
donnètu point le genre de fupplice qu ils 
doivent efliiyer y ils font livrés aujç pa*»' 
renrs de ceur qu'ils ont tués-, pour en dif-^ 
pofer à leur gré; ainfi les Juges décident 
feulement fi un homme a commis le cri*, 
me donc on l'aceufe ,; 9c s*il pH dans I& 
cas d*être remi» à ceux ^i U deitu»dent|i. 
]U>J:rq»*aB Perfon a tué queâ^a'itn , le» 
psirencs d» mort fe rendent tons eniêm^ 
Ue à la porte de la maifon du Juge Ili^ 
j- pottfTent de grands cris , & déchirenl^ 
^l^efois; k vilâ^ > U font tooc ca^ 



X4^ LiTTHES Chinoises, 
<jails,penfent pouvoir émouvoir la pitié Se 
la. coqipainoa. Le jage leur demande 
Sbiors ce qu ils foiihaitent : NoHf voulons y 
saêpoQdeac-ils , Vohfervance de la loi , le 
fang d*u». ul qui a ^^é un tel , notre parent^ 
Quelque grande que Toit Tautoricé du 
Juge • & quelque pouvoir qu'il ait » il ne 
peatrefiifi^r de-prdmetttcTaar plaignants; 
de leur .donnei; la. fatisfadion. qu'ils de- 
mandent. Le Roi'nîême ne fàuroït par- 
donner à ^ un. meurtrier > & lobfervance 
de la loi qui le condamne , n'eft jamais 
tioléei Qntroure Cependant quelquefois 
le moyen de fauter le coupable par le 
patrdon que lui acccftrdènt /es ennemis. Le 
J^gc éloigne Le plus qu il lui eft poflible , 
resécutîon de ifa promcffe , il cherche plu- 
fieurs fâifons pour ne livrer le prifonnier 
que le plus tard qu'il peut 5 pendant ce 
délai les parents éi criminel traitent avec 
i!eux du morti «c La perce du coupable , 
,/ leur dit 'il , ne rendra pas la vie au dé* 
M ifunc s c-ed un malheur irréparable. Son 
»> meurtrier veut fc foire Derviche par 
M pénitence le rcftc de i^s jours , il fe pa- 
ie nira lui-même de la faute. Que ferez- 
^" jyotts du fang d-'ua miférable , demi- 
mort 



m mort de douleur ? il tous abandonne 
M tous (es biens. ^^ Il arrive fouyenc que» 
ces difcours font impreffion fui: les pt» 
Ee&ts du more y ils confeoreat de s'acco-^ 
moder & de cefTer leur poarfuire. Eu ce 
cas , le coupable cft abfous & mis en 11* 
berté> après aroir récompenië le Magi(brat 
des foins qu'il s ed; donnés pour loi fàuvec 
la tie. . 

Il ell bon de remarquer » cher. Yn*Cl^o* 
Chan > que ces fortnalicés ne s'obfèrTenç 
qu'à regard de ceux qui ont tué quelq)i'ufl^ 
dans une di/pute particulière, i on n'a poiuc 
les mêmes égards pour les voleurs de 
gi:and çjiei^in » & pour ceux qui ont com-^ 
mis d'autres, crimes publics. Le genre de 
mort le plus commun dont on les punk ^ 
c*e(l de les empaler, ou de. leur couper le» 
pieds & les maint , & de les laifTer ea 
cet état jufques 4 ce qu'ils expirent. Lorf- 
que le crime efl énorme » on attache ce* 
lui qui l'a commis , par les pieds fur le 
dos d'un chameau i fa têtç pend jufqu'l 
terre > on lui fend enfuite le ventre , lef 
boyaux qui* ibrtent par une laige ouver» 
tore , tombent fui le vifage. . On promené 
le cciminel^ dans cec état par les rues % 
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Ati Huiflier qui le préc^dt , publie à hâHte 
fôit la faute ^u'il a tommifé ', on l?atta« 
cké «Grfukê ^at ie^ pied» À Uû' acbre hors» 
dfes pott^^ dé là villes 21 j ^ jqueixjuefois 
4ts ' mifilraUcs «qui vd^nt dans . cec eux 
jûfqiVà Quinze & kitt iieiices. 

Il faut convcnif , cber Yn-Chc-Chan , 
^tte ilittinàiiitit (^i»fUen>tc oxiger l'aboli* 
tion de pareils fupplices : on doit p^tinif 
hs CcéUrsiu ^ Qtôltiner & ëpdav^iîter ceux 
i^ûi potirrdiéttt étre'tcfttès ^e its. imiter j 
Aiais on '<fbwt àuni ttfpeâîèr ki forme ha- 
mainer Sq cèlii ks ^tnéifâs Riômains me 
paroifFent bien louables : il$ n'ont jamais 
fitté les bornes des punitioûs donvtnablfc^ 
a dés créatures huM^nts.' fin général t^ôà 
les Orientaux > mais (Uf-tofft les Pét. 
Ëins y font bien ^oigûés dd 'foitire ufi 
èiremple anfli fage $ la piûpâttdes fûppli* 
CCS <àont ils fô fervent , font borreur Se 
outragent ia nature. Q^et<fuefbis ils m^<> 
^ohnent entr^ qàatro ftiotaillds les erhni^k 
Hels jii(^\i*¥ù menton '; le plâtre venant 
i fefêehet, pr^t& leur poitritie, les em'> 
pêcb^^de refpirer y 9c ces mîiérablec jDea« 
rent dans les. doukocs. les plus laigaes. 
i^refque tou^ déTièna€QC. coiagés > on ls$ 
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Tok écamer , & mordte les murailles dont 
iïs font entourés. Voici encore un fuppli* 
ce plus cruel que ce premier. On attacha 
le criminel fur un cliameaa » fès jambe$ 
ibnt fortement liées fous le ventre dd cet 
animal , fes bras^^ font attachés de toute 
leur longueur à un bacons on perce enfuice 
le corps de ce miférable , & on met de( 
mèches allumées dans les trous ; ces mè- 
ches s'entretiennent de la graiâe du corp$, 
£{^ il permis , cher YnChe^Cban , ^uc 
les hommes aient ét^ aflez cruels pour 
inventer de pareils tourments ? Xa Bij^tm- 
dks plus cruels démons , fi ce que difenc 
nos amis les MifCoanaires eft Téûtable ^ 
pcttt-elle rien mettre en ufàge de plus 
cruel que ce fupplice ? Qii'on dife taat 
que r«n Voudra qu*U fabt pUnir le& mé- 
chants , il ne s'enfuiyra pas dç-li qu'il 
cft néceflaire de furpafTer la cruauté d^ 
tjrgres. Que dis-je , des tygres ? La béie 
la plus féroce eft humaine , eu égard jam: 
liommes qui puniiTent leurs femblftblos 
par des fupplices auâi cruels & atlfi jC«rcî- 
blés. Quelque animée que foit une tygrcf- 
fe à qui Ton a enîeré fes petîtii' fixjje 
croure U chafl^r i contente de Je tufEr » 

Bii 
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loin dé chercher à le faire fouffrir , elle 
le hâtera le plus qu'elle pourra de lui ôtct 
la vie. Si l'on dit que c*eft parce qu'elle 
cft privée de la raifon & qu'elle agit fans 
connoiflance , je déplorerai éternellement 
d'être doué d'une raifon qui fait faire des 
aérions au/H funefles & audi cruelles , & 
•je prierai fans cclTe le Tien , le Seigneur 
du Ciel * de m'accordera la place de cette 
•barbare raifon , lé fage inflinft des bctcs 
qui ignorent l'art de mettre en ufàge fur 
la terre d«s fupplices qui font ignorés 
9UX Enfers. 

Tous les Européens que j'ai vas dans 
ce pays , condamnent hautement ces pu- 
nitions bâjcbares ; j'ai lu à ce iùjet une 
hiftoire dans un de leurs écrirains , qui 
-fait l'éloge des Magiftrats François. a> Cha- 
>» cun , ( I ) dit 'il , defiroit de fa voir ceux 
» qui avoient confeillé ou conforté ce 
99 méchant ( Ravailiac ) â ce crime , & 
a» d'être auteur de quelque tourment pour 
a» le lui feire déclarer. La Reine fit dire 
'» aux Commiflaires qu'il y avoir un Bou- 

' ( ï ) Inventaire général de l'Hiftoire de France • 
8cc. par Jean di Serre* » p« 882* £d« in-fol. 
Par, 1643. 
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» cher qui Ce préfentoit pour refcorchcr 
a» tout rif Se promettoit de le faire eDco-* 
,-, re vivre long-temps , & de lui laiflèc 
•o afiez de force , après qu'il fcroit dé- 
3» pouillé de fa peau , pour endurer le fup^ 
M plice. La Cour louant TafFcdion d*unc 
»• Princeffe outrée de douleur , qui pour- 
» fuivoit la juièc-vengeancc de la mort de 
9» fon mari , &' le foin d'une pieufe merr , 
ai> qui craignoit pour le Roi fon fils , 
» donna cette proportion au zèle & fer- 
» veur de fa Majefle. Balbany , inven^ 
•» teur de»^nQUvelles cifternes , fit faire un 
9> artifice en forme 4c beurriere t ou 
• d'obéiiique icnvcrfé , pour^preffcr le. 
a» «ïîférable^ayec dç cruelles ctealcurs » ^- ' 
» Tans qu il perdit pour 'cela rien de. fes, 
-^ fprces , lequel itmonl^lra à M. |term. .^^ , 
M Mais la CSiir ne jugea pas a propoer '\ 
a» d'ufer dautïei tourment» que des or-»,. 
9> ^dtna'tref. ... 

Le crime de RavaiHèf ^toit ùctm, ^^ 
doute le plus grand qu'il put com- ^ 
mettre , puifqu il privoit la France j 
par laffaflinat d'Henri IV; d'un per« 
& d'un Roi 5 cependant les Magif- 
trats qui éioient les plus attachés. âcài 

B iij 
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Monarque ne crurent point devoir îft<» 
Tenter des fappliccs noureaux « & dazks la. 
crainte de yioler les règles êc les bienféan-- 
ces de rhiunanité , ils ne yoalurent fc ièr- 
TÎr que des ro amènes ordinaires. 

Les Européens en générai fuirent afiez 
l'exemple de ces Juges prudents & faur 
mains. Les ieuis Inquiûtcuis » joon{lre& 
que le Ciel a donnés dans fon courroux 
aux Ëfpagnols & aux Portugais , font 
•ncore plus cruels que les fauvages les 
'^lus batbares $ car ils emploient des fup* 
plices aadî inhumains que les Perfans > 8c 
ils s'en fervent pour punir des innocents > 
au lieu que les autres ne les font eifuyec 
qu'a ceux qui ont commis les plus grands 
crimes. Qiiellc horreur , cher Yn-Che- 
Cban y & quelle honte pour la nature ho* 
maine » qu'il y ait des honunes aficz bar« 
bares pour condamner au feu d*autres 
hommes » qui ne font coupables que de 
fuivre les mouvements de leur confcien* 
ce , & de rendre à la Divinité fupréme , 
au Dieu créateur de tous ks hommes , un 
culte qu'ils croient leur être plus utile 
que celui qu'on veut leur faire pratiquer! 
licmltrcs barbares ^ loppiobie du genre 



l^tuàiii , iw^pJtQyAblçs. bourreaux , avare^ 
pjçrfccu^curç . veuille le riw , le fouve- 
tiia Seigneur 4il Ciel., défendre à jamais 
notre patrie & les autres. États Qrienj 
uux de. v^tre pouvoir l 

tes Prêtres Européens parlent fans cefTç 
4e douceur , de démçace , 4e mifcricor- 
de , & la |i(iouté à*xnx agit cl*uaç rnaaiere 
<iirjedemetttjçoûtwrç> IJr\ Inquifitçur Ef- 
p^fK»i'$:'açb.^ne même fur Jfs ççnd^es de( 
i|iQIC9<> le-uifas ne met pAS 9vCoi\vèrt de 
f^ baioe S( dç T^ -fm;ç'?r .!<?;> iufoçtiinés 
qu'il 2^ fait périr. HQa cpmbien les Gadis 
D^çftus font-ilf plus- .Iji^rp^uis que cçsf 
gru^ fs^tf(^ E%^gn6ls t LqzÇ<^m'\^, Juçe^ 
qe peut obliger Us parçi\ts d'i\n Homme 
qa Qn â( t'4é| dâiits uq combat pacticuller ,^ 
ou paie quelque accident , à ^ajrdonner , 
i^u meurtrier eu le leur rejq[)fttant, il leur 
dit: ççs bp2|R|: raotç : « Je vous livre vq- 
9} tre meçircrifir felo^Ulpis. jayçz-voiis^. 

» que- Diça e(t recof^noiflaut ^ c^çmenc^ 
. S'il ^rriv^ par bavard qqe le^ .partitif 
giflent le criminel pour mort , fans qu'il 
Iç foit en effet y cites ne peuvent plus re- 
venir à re4^çt^a..I.A Jugf .^ ^gQj^mj^ll 

B iii) 
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Ja loi , îl a livré le meurtrier -, c*cflr là faute 
ie ceux qtfi ne Tont pas fu tuer , ou plu* 
tôt c'cft le Ciel qui a Touta le favori- 
fer , la vengeance n'eft rout au plus pcr- 
mife qu'une fois. Un François m^a raconté 
une Kiftoirc affcz (îngulierc j ceft par 
elle , cher Yn-CheChan , que je finirai 
ma Letrre. Un cKrctien , me dit- il , ( i^ 
^e race Portugaife Se Indienne , fur aa 
foupçon de jaioufîe affcz légèrement conçu 
contre fa femme , la vint trouver un matia 
dians le Ht , où elle étoit couchée & groile» 
Se lui donna trois coups de poignard da'nr 
le ventre j dont tUe languit trois ou qua-> 
tre jours , 6c puis mourut. Son père ft fa 
^iQcrje n,Ç %>ul^tent Jamais pardonner au 
erimîncrT*: coiftne lî ^r^ft^ de fc fa^ie 
Mabonietai> , ce -qui "auroit été; vth 
Ihoyen^'lef^avcr , pàirçe 4|u'e« ce cas 
le Gouverneur âuroit dit qui! le fatloit 
envoyer au Roi pour le juger, il le livra 
aux Parties* On le fie mener fur te bordi 
de Feau , 8c quand il fut cotiché à terre ^ 
le beau- père fè mit (ur fa titt y comme 

( I ) Voyage du Cbevalier Chardia m Perfi $t 
mutres lieux de TO rient » Ôcc. Tom* VIlL ^ 
411^. ^fiditt inr^S Awficrda&i 1731» . ; .^ 
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s'il éSt Voulu igôrget un bœuf j & k 
bcllé-iD«fe arec un cotltcaa Itti eoupa ]« 
gorge. Ooîxiirit lé fàng en fôrtoit à grosi 
bouîllôhs, dléle crutmdrt^ & fclfeta^ 
après àroït bri de fôn farig 5 mais conttritf 
ils étoienc à Quinze ou feîztf pis , le mai- 
heureux rcwua , êc la fotïîe s'éctia! i il n*^ . 
fMsmort. L*homme & fe femftre ^ufùrent 
rcTenk fiour Fa^bevet ^ fitads les géits dé 
la judice ieis enfipêchertftft , difame : Vous 
€ik avez fait ce <]i(e tous avez voulu > oxi 
«'y retourcic pas uiie féconde fois, les Câ^ 
pucins le firem emporter cïiez eux , où il 
Wcut environ <}uifize jours , mais ii ô*y 
«ttt pal itfôyew de le guérir, 
' Port«-toi bien , Aet Yii>€kef-Gliafi« 




' L E T T & ï t X fc 

Yn-Clie-CHîû y À Tvslo, 



r 



'Ai fft irec phtîfir , chef Titfo , ti ttl^ 
Ut Ùif Its cérémonies^ funèbres des Mofcc^ 
"^WÏji GâiMbiiAo^ y aio&- ^ toi rM 



\ 

|ilpef{!;iti.ons àc ce peuple ^ mais {Tal oht 
£jrvé 4,ae nous. pxatiq,uoD& , nous aotte^ 
Chinois ,, si peade cLofe près.», pluileu]» 
^q ces. Q.rages q.ue ai blâmes arec ta»c dcf- 
t^iCon : pour être ua peu déguifés ,»ils n'ea^ 
£>nc pas moins, ridicules. Noufr devons^ 
^pQvcnit de bonne foi que dans ce ()u| 
s^4):de nos coatumes fur les morts ».iioimi 
tL^ fçi^^raes ni plus fkges^ni mipins. fupecl^ 
(iiiçux qne les autres hommes,. 

Parcourons. £uG(cin<^e(nent nos cotituhr 
mç9 > & ^^minon^-les fans pré)ug^. \ 
^viqi ferv«nt tous €fs. paifums^^, ces âeuçs ^ 
^Â ci^tges y ces ^fFes p^icieuXes >9>çes pa» 
piers peines y ççs- jpueurs d'inûsunients ^ 
qui j(q{^ segard^. comme des» choies, efftnr- 
tielles dans ces. cérémonies, funèbres; D'od^ 
vient chercher avec tant de: foin à confer-* 
Iteitutt fil morceau de terre ? Car ^ qu*efl:^ 
ce qu'un corps, iqui n'èâ. plus animé ?. cd* 
pendant nous^ ne npus^ fientenfons point: 
d'èmbaumei les morts , nous: les^ gardons- 
dans nos. mt^ofis àç^ années enûeres.. Pea-^ 
dant ceL temps, y un fils, croit honorer 1^ 
Hiémoire de fon. père ,.en prtfeiiti^t toti% 
Ifil jouis Iboûe ^ àmanger àîfoii cojil^s ^ 



^i^us&^ ^iBwb-à^fiafcir. ; qu'ils a (iciB^iidQoc 
vifiu]| lÉioctBr t|Ui^s. font les catifei <)iû las 
ioixGoèJtigâf à> monric ^iot^e pOUS fet- 

^fbkilC filjfdS^^ k (àsm &, iiia fotf ft . v 
^ V<»kî^'êiiéc>«$ de^' «âges c|\ii i^faLtaoè- 
'Hitit âvtô -peu iètkfés epit ce» peemieoli 
'iibii'^^'^aQ À6 iios-compfttriot€s expire , nii 
'4tr(c9 patents ', ou «n db &s ^mii , ^ z ) 
^l^srid k |K)i>c ;di% c%'inoiu»Dty monte fix 
le^ ^i|^ de r& màifàa de fis tosThant rexs 
le iKMk! y àîppeile- fii[bis foi» à gEsmds csûi 
l^me di2 cÛfuBl.- Ces cris ^adsdkot a« 
iM, àià oiàfesnctégipù de raîcj;.^cji 
^éla , il repHe la to&e du dé&nt & Va ft 
l^arâ^ yi^ri' kr nâdft. Bftâ^ite il dt^Ue 
MM tekfeiSi ïéxàhâ far le moirt , qoi lefit 
iifôlâ^ '^itrs eil'Céfe étsx , pour aËttemte 
qu^ /bs tmo feit da retour. Les mémefei 

J l ï C^r^rnQinUg rcligiç'ufès ^> mitioilf À 

4Wa4e T#/»r « ^f^rg; jjg^- • - ;..=....«' 



'Acikt te préfixait hors de la ^le f9ftt 
^BA-tooK c[ui tf é«é caé. A qtiôi^ foo&elkilf 
bonn^ ; 4hktv Wiico^, êc qiidik cfk feuroitt* 
licéf E(^i» qite nou»; ccaigacm^x]!» f «nb 
Al défum oe s'égare éxmÙL ijoute vit i)œ 
AoiM pfécendoBS l'aider pac bos ctis } A 
cek eiè y nous dè^riofis cder pendant les 
l^rois joats qu'elle Bcfte t Tc^ttâr^okaÀ» 
-feu Qocps. Mais leBrqiy<dkieâ;rtnfi]|..de' 
iretour^ où fè place-r-dle ^ Daiui le•.cèrp»^ 
cela ne iè peut y pa*i(qu>'â lefte toi^o4usr 
Ibanitné , & que malgiôé le» pacfoinis.,. les: 
iaumes , Ics.eâences^ préeleuTes ,. il fe cxmcs 
xompt pea-à-peuâc fe détruis enfin totale^ 
aient.. Peut ^ êtce. Tame voldgc^trelle iàcis. 
ceflb aopcésLde loi ?.' D'ailleais. y quelle raii> 
&n aurions^ous defupporer une. pareille* 
abfutditè? Ayouons. que les Mofcoidtçf . 
ji^onc aucunic coutume aiii& bizarre^ Pa(V 
fi>Asi. une. aoae qni teflbnUe infiniment 
à une des. leuis.. 

Tate moquesijuiftemencdtt petit œifi^ 
ficax q^i^ils; donnent à leurs moixs^s.mais* 
^e doit diieâ fon tour, un MofcûTlte.^ 
Jbcrqu!il.iiQit à Peckin que dd»^ qulon pla» 
«e un. mort dan« Ton cercueil, on juillet: 
^éta&la.b»tt£br»,dablfii^4axiS;^aL ^uel» 



l 1 T r » 1 L X t ff 
*<(liefbis de For Se de t'argcnt, fi ks^ paren» 
du défant font ficiitfs r Ciois^a j cher 
Tiio , que tes Mx^fcoveites» ne &^ moquent 
«poifit atttàfit da Ckifiots qifK^ ks Cliiiiotf 
du Moi^vite > Tu te tsompecois tsb-fbcr 
fi tu penlbir de même» 
* L*dage de renfersner dans .le cercueil 
ées oBgles le des eifeaur paur les couper^ 
:titû pas. meiiK biz3arre que cettii de met* 
tse éià hiçà dans k bouche ; U eft ob6r<^ 
^ a»ffi cxademjeac par 06s. compatiio» 
«es. 

. Noj pompes finebies ont quelque cho^ 
k d*aiiifi fingulier qaecelks des>Mofco^ 
%kes ». St de b^ocoup plus yatns.^ Noua^ 
poctons dans, les- roeS' a^ec k* .mort: des 
«nages d'hoiume? êc dç .femmes ,. d*ék« 
phansdc de tigees,.qui doi^enp. êcre biâ^ 
lées fus k- tombeau., ^cés ces étendarta 
lidicuks , mardient no» Prêtres y quf. 
jouent le même perfonnagç que ceux des 
Mofeo^ites., 8c gagnent leur argent eia 
balbutiant quelques prieoeSi. Enfin T>leQ<- 
iienr ka patents ,. qui ibuvent ^ fous uncr 
SÛAce affliâion couvrent une joie trés^ 
me, &■. £k réjouiâent au fond du ççe»M) 
it hL moa d*ttne ^liffnne^ donc il9».£ai9: 



«ôideqt s*affligtr iex(?eifiy^mieqt. U'Oijâ^ 
lie méoie c^a^ ndiist iitifi ^c. c]H^:kfi smV 
ttes Nations I k plupart ()i| ti«ipp$ ee» gcasr* 
dcf douleiiis ^nc témoi^ant l«« hétkit^f^ 
ftnt pks ^'écût que èc tésilké^ Compfif js 
ad^uellemeflc , cher Tiao , les Hâhges d^ 
Aloieoritcs wttc ceax de neis c^ptB^.^io-' 
^es> £c prononce eBf ^ngo impaKçii^k JSe 
£iâs^ aCaré qae.ta les mntvcxa» égakâi^a^ 
stifibUs, ili te pacoitroftc aui& iûUctijc» 
iw afl^ ^tie les ai|t£es$ ea* coiti4citdâ«r 
même qu ils fe reflemblent excrêtmemcnSQ^ 
ic qa'its paroiffeiic venir de U xxiénMf 
^barce. 

( Tu pcérewi$y.c^er Tiaoyqae lès.Mot' 
Coritcs'Ofitpm des anciefis Gi^cs-rufàif 
gt^ àtspigunufis ^q\i^on.i&m iânfi les eiir 
t«:reitiems. htoos^oous ferons sëuA d^ 
ics femmes qui s*afâigent par ast > qui 
^curent pour gagner leur rie y comme tut 
CimiiédleiS rit pour le même fajeiL Toof 
JtB dbax aifFeaeat égatemeux d-ètro agitée 
far une piaâîotf très^vwe ^^dc cous les deictf 
h moquent de ceuz.qi^ ks paient , Ai 
qfui fom 0(re2 foes^pour croquet de Ifot 
ik de l'argent centre des> krmts feiofiei 



fffes ont reça cet aiage bizarre ^ <|uc y^ 
m^ cosdamne pas moias (^oe coi^ Cepen^ 
liane tout infêaifé qu'il dl , il a écé pra* 
(iqué „ foie en Aiîe , Çoi% cm Eusope dao^ 
ta plus reculée antiqjLiicé. Les aociei^ 
Egyptiens. aToknt de» fUurenfMi de loua* 
ge » le$i Grecs ea ayoienc auifi y ks Ror 
aiain» fùi^ii^eni' cetee coutume > & daj>» 
i|uelque$ £tat» de TEurope elle çli eacoc^ 
»fitée. 

Les erreur» qui fe font une fois- fod»^ 
atenc établies »^ ne finirent gueres totale* 
aient , Se rarement Yoit-on qa elles ibienlt 
abfolumenc rejectéçs par tous les peiiple&||> 
£1 en ed toujours' quelques* uns citez iefit 
^uels elle» fub£ftcnt.. Quelquefois ilar« 
live qu'elles sy font reléguées pour teiM 
purs y mais quelquefois- audi , aj^rès. )r 
«npoîr été exilées^ pac la raifon ,. elles ei» 
fectent avec de nouilles forces^ fè té* 
jandenc dans;, tout te monde avec ime X9n 
|idité ^ une vîteife, pareille à celle d'oit^ 
tprrent, qui, rompant la digue qui le boM 
libit, inonde & rarage les pltts belles c^^m^ 
jagnes^ 
' La raifon, cherTko , ce ptéfenc accofi^ 



ion de la Nature , cft !a digue qirtU idpr* 
fofcnt à rcrrcur 5 mai* cdlc-ci la rompt 
bien fouyent. Si rînteiitiôtt de la Nature 
eût été que les hommes fuffeftt fages 8£ 
. fenfés , elle auroit dû leur donner plus do 
. force pour réfîfter â Terreut. Leur raifba 
ne fert quelquefois qu i les rendre plus 
miférablec s ils connoifTent qu'iU font des 
fautes , êr ne peuvent téfidcr au peiicbant 
inévitable qui les entraîne. A le tout 
prendre ^ il i^audroit mieux ^norer entiè- 
rement la différence qu'il y a entre le 
bien & le nul , que de . connoitre tout lé 
prix de cette différence, & de n*étre point 
le maîcte d'opter entre k choix desdeux. 
- Ceux qui fouttensent avec tant de fafl« 
cette prétendue liberté (i> des bonïmes» 

(i) Ce que dit ici Yn-Cbe*Cha^ e(t uft raiiias 
d'erreurs iw^ttt ^ & (fui font contnâre» ijon^eu« 
lemeat â la Religion , mais encore à la Société ci« 
vHe. Que oeut-on attendre d^un homme qui 
croit qu'il eft innovent de tous tes crimes qu'it 
commet , & <pi*on ne doit les imputer qu'a un» 
caufè qui le détermine hivinciBlem'ent ? Ce fen* 
ffment diabolique foutenu par les Athées Cbi« 
liMtf Teil auA par le4 Spin<>fiftesr On en verrii 
«ne ample récitation dans les Lettres fuivantes. 
Que le leâeur fe garde bien de croire que j# 
penche vers une erreur auffi- condamnable j je na^ 
ta fais fouteivv à Ya-Che-Chan , que pour ftVtif 
JnoccafioA (Se U réfuter vxYcmeat* - -^ 
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qai les élevé entièrement aa-de/His des 

4(é{tiQées , qui nient la nécefTité d'une 

prédeftination abfolue qui fe joue de leurs 

foibles projets , qui par un pouvoir in-* 

vincible & abfolu les conduit néceiT^e*. 

ment où ils doivent aller , re/Temblent 

à ces e(claves , qui » devenus fous à 

force de travail , fe figurent être précieux 

à leurs Maures. A les ouir, ils font les, 

Souverains des pays qu'ils habitent » tous 

ceux qu'ils apperjoivent font leurs (u« 

)crs , 8c n'agiâent que par leur ordre & pat 

leur volonté. Les pauvres miférables aii 

milieu des fers font les dupes de leur 

imagination échauffée ^ dupes heureufes 

cepeodant» puifque leur folie adoucit leur 

peine : aulll ne {^gàfidai < je pas comme 

dés infortunés ces gens qui parlent fans. 

^éffe de leûV prétend^ liberté.tvLeur er-^^ 

icupt#ft groflîcre à. la vérité , mais elle * 

les âatte y & s'U e(t permis à -un Philo» 

fophe de fotihaiter de s^éloigner de la 

vérité, je voadrois être aflez prévenu ,, 

ou aflez peu éclairé pour me figurer que 

|ç fuis le maître abfolu de mon fort. 

Malheureufement je ne fens que trc^ 1q^ 

contraire i j*en ai dans moi-même une 
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convid^ion intuitire. D'ailleurs , ma raî- 
fbn me fait connoître qu'il y a toujours 
une caufe première qui m*oblige à rnc 
déterminer en fareùr d'une chofc plutôt 
que pour une autre : or , il faut donc 
que je ne fois pas le maître de choifir. 
Suppofons qu'on m'offre une poitmie ou 
une orange , je prends la pomme. Vous 
étiez , me dit - on , !e maître de choifîr 
Torange. Non, je ne Vétoïs point, 8c 
quoiqlie cette liberté fôit apparente , cîje' 
n*étoit pas moins chimérique. J'étois dé- 
terminé à prendre la pomme, ou par moa 
Coût, ou par quelque idée qui me prefl 
Toit. D'où vient ce goût , d*oà vient cette 
idée? D'une première caufe qui agit fut* 
moi, qui en eft indépendante. Qu'im* 
porte que je fois déterminé par des fen- 
fations du corps, ou des notions de l'a- 
ine, tes fenfaticns & les notions venant' 
cites - mêmes par des caufes étrangères , 
<?elles qui me déterminent font donc tou- 
jours hors de moi & n'en dépendent 
point. Je ne fuis donc point libre ; j^agîs 
lîn conféquence d'un ordre , d'une hirmo- 
fiie établie dç tout temps dans l'arrange- 
lîient de l'Cuivers ^ & la plus fimple de 
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mes allions devoit indirpenfablement ar-^ 
tirer , & étoit placée <hinfr le cours étes^ 
nel des ëTénemcnts qui fe fucccdcnt les 
uns aux autres & fe fuirent néceifaire^ 
menr. 

Les erreurs dont ks hommes (ont lei 
)ôuets , & les ufages fidicules qu'ils re-t 
çoivent avec tant de facilité , qu'on eft 
furpris de les voir agir fi direâement aux 
tio tiens qui paroifTent les plus claires & 
les plut (impies » m'ont fait entrer dans 
Texamen des chofes que je regarde corn-* 
me les caujfes de ces égarements. Coii'» 
cluons donc , cher Tiao , qae l'on doit 
plutôt imputer à la deftinée de au con^ 
cours nécefTaire des événements les éga- 
fcments, les faible£*es & les cnmes des 
hommes , qu'à leur masque de jugement » 
leur raifon eft efclavc de la deftinéc. Ccff: 
le fon qoï fait les grands hommes y c'efk 
lai qui fait les grands criminels ; Thomme 
f ft la dupç, de fa vanité , Se le jouet de Iz 
fortune. 

Porte -toi bien & donne- moi de tes 
nouvelles. 
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LETTRE LXII. 

Yn-Chc-Chan, à Choang. 

Je conriens avec toi , cher Choang, 
que les coutumes des Perfans fur la pa* 
oicion des meurtriers (ont fort éloignées 
de celles de certains peuples ; mais elles 
ne font pas moins anciennes. Je cro trois 
cflez yolontiers qae les Perfans ont pris 
ces ufages des Juifs i qui , après la def- 
truâion totale de leur patrie , s'étoient 
retirés dans la Perfe. 
• Les Lois du Légiflatcar des Jaift 
étoient à peu ptès les mêmes qq^e celles 
«les Perfans , elles iivroient au(E les meur- 
triers aux parents pour les punir a leur 
gré. Moïfe avoit tâché d'établir , autant 
qu'il étoit pofCble , des genres de pui^* 
don qui- «épondiffent a celui des crimes. 
Se il regardoit l'abandon du meurtrier à 
la famille du mort , comme une jufte 
lépatation de la douleur qu'elle ayoit ref* 
fintie par la perte du mort. C'étoit par 
le même principe que ce Légiflatcui avoit 
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ordonné (i^ que fi quelqu'un blefToit 
fbn ennemi dans une difpuce , il deroic 
im puni & receroir le même coup qu'il 
avoir donné à fon adrerfaire. S'il lui avoir 
coupé k bras , on le lui coupoit à luij s'il 
lui avoit crevé les yeux, on le rendoit aveu- 
gle ; enfin on lui faifoit la même blelTure, 
excepté lorfque celui qui avoic été mu- 
tilé fe contenroit d*une fomme d'argent^ 
la Loi Judaïque , ainfi que la Perfanne j 
permettant également à TofFenfé d*ufçr de 
4ouceur , dès qu*ii trouvoit fon avantage 
à pardonner. 

Si les coutumes des Perfans font très* 
féveres contre les meurtriers, & Ci elles 
tendent à rendre la vie des hommes ref^ 

(i) O' vtipâlrtbç w«r;gir« t«6 c /»ùta y 
rififM,f^ «vVep M^XAoy iV/p^ff-fi, wXnif et 

Qui mutila verit aliouem» (îmîHa patîatur, prf- 
vatus quo priva vit aliiim , nifî forte mutilatu's 

-pecuniam malit accipere; Lége iujfiriam paflb 
plenam dante poetftatem aeftimandi caufam qui «i 
accidit , & concedente hoc facere , nifi açcrbtor 

' effe vclit tL Jofep, Ant. Jud, Tom, I, Lib. IV« 

''f^ip.YlII«pag.a46« 
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pe£l:ftbles â ceux qui s'oublient afTez p6âc 
ne pas fe fouvenir des premières Loix na- 
turelles , les ordonnances que Moife avoit 
données aur Juifs à ce fujec , n'éroienc 
]^a$ moins rigoureufes. Elles rendoienc 
même refponfables de la vie des concis 
toyens , ceux qui auroient pu la leur ôtet 
iaTolontaîrement , & être la caufe inno- 
cente de leur mort. Si ua Juif aroit iXn 
bœuf (i) qui eût la coutume de frapper 

Tnç i^trptbrliTâf É/a^'fi*^' «i'X*»®- xrefvtn 

ipv\0t\u[Aiuç , 9^ eivToç B-vtfG-Kirof' ùç enn^ 
▼«* oVtf TOfi ^ùêç ùftipiifct¥«t ytytvfjfttv(^* 
{if S'i ^ùvXôf ^ B'tpuirtcnaf ùfojcleivti fitvç^ 
éuTéç fiif KATtiXi^ùva-^ta rfmjccila Jli rtd'^ 

iFoTti Têu ttvttfêtvùv Bcvç ^ iâf ùvreûç vXyi- 

4 JKA9 |«if. 9^ Tfif Ttftrjf Ttiv afclpoltpanf «i 

Borem cornibus petentem Domûius jugulef* 
Quod (i aliquem in area perciilTum interfecerit » 
ipfe quidem lapidatus moriatur , & ab cfu homi^ 
/\uni rejiciatur. Si vero dominus tngentiim ejus 
BOte kiriSt çtnYÎocatur » nec tam«a Cttft^divi^^ 
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^ cornes , il éto'n obligé de le tuer. 
Lorfquc ^etanimàl aroic blelTé quelqu'un^ 
00 le lapidoit, ou le couvroit «le piect 
xcs , & il étoic regardé comme une l>ccc> 
«ipnt la chair ne deroic point être nian* 
gée. Si le maître du bœuF, coâaoi/Tant 
le défaut quil avoit , ne s'étoit point 
conformé à U Loi qi;i lui or^Lonnoit d« 
le tucc , il étoit condamné à la mort p 
comme étant la caufe du mal qu'il avpit 
Élit. Il eft vrai que û le boeuf n'avoi^ 
t^ qu*Mti eCcIave, le maître étoit s^l^fous, 
CQ payant trente ficles à celui à qui Te^ 
dave appartenoit. La même Loi ordon« 
lioit encore que Ci cet anirpal tuoit un 
^utre bo^f , il (êroit vendu , Çc Targenj: 
QU*on en retireroit , partagé entre Ton mai* 
tre & celui du boeuf mort. 
3 On ne peut pô^er plus* loin les ^ pré- 
cafttions pour préyenir tout ce qui ^àa 

îpfe quoque morte p1e£ktnr , ut qui nec^to k 
bove mortis caùfa fuerit. Slh autem fervum aut 



ancillam bos occident , ipfe quidem' hpîâttt»f\ 
•floipMus vero bqvi« trigcnta TkIos interempti do« 
toiii9 per.d^t, Quod fi bos iu à bove itfluf-.mofh. 
4uus nierit & mortiius & percuâbr vendajitiir , te 
4orami eonun pretium utriurqueinter £b divi4an|| 
/ Wrf. /^jj, a^^, . 
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nuire «à la durée de la rie des faommet i 
Se les loix que les Perfaas ont fur les 
neur^ers, font bien moins étendues que 
cellei des anciens Juift. Il leur étoît dé- 
fendu de conferver chez eux (i) du poi- 
Çotïj foit qu il fijit mortel y ou fêuleoienc 
nuifible à la fanté. Si quelqu'un rioloit 
cette ordonnance y il étoit obligé de 
prendre le poifon qu'il gardoit , de dtC- 
fujer la mime peine qu'il deftiaoit aux 
fttttres. 

Voici encore deux autres Loir de« 
Juifs 9 qui ne prouvent pas moins 
Fattention que MoïTe a?oit eue de pu« 
nir les criminels par un châcimenc qui 
fut pareil â leurs fautes. Si quelqu'un 

(O 

jnfy df iiteivovç , xmB-* ùvç ri ^tipft»K«f ft 

' Nemo Ifraëlitamm pharmacum habeat» ncque 
Jethale , neque ad alias Uiriones i^élum. Quod fi 
habuifle deprehenfus fuerit , morte mulftetur ; 
Idem patîens quo illos alfecifTet , contra quoi p» 
fatum erat phumacunit iM«^df* 247». 
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(r) avoir été bleffé par fon adrcrfairc, 
ôc que fa plaie eût été faite ^ans armes , 
celui qui raroit outragé déçoit être pu» 
ni dans Tioftaxit, & rece^ir le mém& 
coup qu'il lui avoit donoé. Lorfqne le 
bleflé y après avoix été reconduit chez 

( I ) 1â'f$'%)^i9 , /«-w fi^ pJi'ff®* 9 

/®* V' W* Uff^Xeiuf y eÎTTùltnvTM ^tif^' 
^ViB «v(^« afùv xfitûf tof rfç KuIttKXtnofç 
tini)i0r*y 9^ oru Tcfç ttilpivç ti'atKtv.,,,^ 
yvftttK» Xu/tliraç tyictfcfy «if utf '|«/k- 

TûtXç ^tx^ivuv y t»9 vTitfâ ri i'tttÇB'tipif tw 
T'A yur^i foit^r^t ri vX^B-^. Ati'ûrB'» Ji 
î$ ra tijic\pl rfç ynfètmiç wttf àulfv p^fi- 
Xttla. Attio'KûVTiiç ^* ik. ri[ç vXnynç y ^ 

Ttfcd'iViBf «l(»«t0vyl(^ rov ftftw, 

Aliqutstfi contentione» ul» nuUum luerit fet^ 
rum» vulnc^tas > continno vindicetuF, to qui 
▼ulncnvcrit idiem- {MdTo* Qiiod iî domitm déli- 
tas» dies complues aegfiotaTcrtt & deinde inor« 
iuus foerh, impuniliiik efto «pit pcrcuâTit. Si autem 
reyalnerit » & multa in flegrotationem infum^re- 
j^ît s-foWat omnia quscumique tempore decubitus 
ioipendit, ^ quoicudique M«dt€us crogavh, 

J9m IIL C 
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lui, vivoit encore plufieurs jours, le crî«- 
iriinel n*étoic poiat traité comme les 
meurtriers : s*il recouvroit ia fanté , ce- 
lui qui i'avoit maltraite , Àoit obligé de 
payer tous les frais de fa maladie , 8c 
de fatisfaire les médecins. Lantre Loi 
ii'étoit pas moins fage que cette pre- 
mière : elle ordonnoit (i) qu'un hom- 
tae qui fràpperoit avec le pied une fem- 
me enceinte , qui vicn droit enûiite à 
avorter , payèroit deux ameades confîdé- 
rables ; une , pour avoir diminué d'un ci- 
toyen le nombre du peuple y l'autre , pour 
dédommager la femmp 8c fon mari , fujc 
qui retombe une partie de rofFexifc. Si la 
femme' inouroit du coup qu'elle, avoit 
reçu , celui qui le lui avoit donné étoic 
puni de mort par la Loi fondamentale , 
qui ordonnoit que la vie feroit ôtée à ce- 
lui qui l'aToit ôtée à un autre. 

(i) Qui imilîerem f>r8egnantem càlce pulfavew 
cit , fi quidem abortiim fec«rit mulier , à Ju<Kci- 
•bus pecunia mul^etur, ut quid ex fœtu in ven** 
-tre cornipto populum mimiçrit; viro ettammu. 
-lieris ab eo dcntiir pec-unis^ Quod iî illa ex i^« 
moriatur , & ipfe cnortem fabeundo pœnas luat ». 
lege aequum effe cenfente , ut vita pro vita re- 
^onatur. Flavii Jofepki Antiquitat. Jud. Tom. I« 
i-ib. JV. Cap. VIII. pag. yfi^ Edit. Havercamp^ 
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On ûe fauroit trop approuver , ch«c 
Choang , ces fages ordonnancés , & le 
Légiflateur qui les aroit prcfcrkcç -dpvoic 
être un grand-^énie. J'approuve les Pcr- 
ians d'avoir profité des règles les plus 
fages & les plus utiles ; il nen eft pas de 
incme de Tufàge qu ils ont de punir les 
Yolears U les autres criniinels par les fup- 
plices les plus af&euz. Je conviens avec 
toi que les ufages barbares font honte a 
l'humanité & révoltent la Nature., quil 
n'eft jamais permis d'excéder. On peut 
punir un coupable ; mais la punition ne 
doit pas être la honte du genre humain. 
Et n*eft-ce pas une chofe honteufe , Se 
qui montre bien toute la dureté du cœur 
d£ rhomme, que les fupplices cruels qu'en 
a inventes , dont on ne s'eft fervi, & dont 
on ne fe fert encore que tropibuvcnt ? 

Je ne faurois aiTez louer la coutume que 
nous avons à la Chine de ne pratiquer <]ue 
deux genres de mort pour punir les^ cri- 
minels , qui tous les deux n'ont rien de 
barbare. La ptemiere manière d'exécucec 
les coupables , c'ed de les étrangler -, ou 
punit ainfi les Hmples meurtriers. La fé- 
conde , c'cft "de leur aancW Ul tète.i ce 
■ • C ij. 
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iUpplice efl pour les crimes qui OAt qucK 
que chofe d'énorme , tel que ferok ua 
afTafCnat. Cecte mort eà regardlée dsMs 
toute la Chine , comme la plus honteu- 
fe , parce que la tête eft la partie la plus 
■noble de l'homme, & qu'étant féparée 
du corps y on ne It conferre pas auIIL ea« 
tler qu'on la re^u de Tes parents. C'xft 
ain£ que nos fages Légiûateurs, en atta- 
chant une idée d*infamie à ce fupplice fi: 
doux , ont fa le rendre auffi odieux que 
les plus cruels y ils fe font ferris habile- 
ment des préjugés des hommes pour les 
retenir dans leur devoir y 6c pour n'être 
pas obligés d'être barbares , en les y faifant 
rentrer lorfqu*ils en étoient fortis. 

Nous regardons comme des tyrans ^ 
o4ieaz , les Empereurs qui ont pratiqué 
d'autres fupplices que ces<}eax, ordonnés 
par lés loix fondamentales du pays. Tel 
fut l'Empereur T^he^u^ c&^monftre exécra- 
ble, dont nos annales nolis ont confervé 
le fouvenk des cruautés horribles. Ce 
Prince (i), i l'inftigatiôn de Tddtiay l'une 
de fes concubines y dont il étoit éperdu^ 

<i) Hiftoire de la Chine , fcç, p|r U Pw Oii 
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ment amoureux , in>renta un nouveau 
genre de fupplice , nommé P4»/tf. C'ctoit 
une colonne de bronze , haute de vingt 
coudées, & large de huit, creufëe en de-* 
^ans comme le taureau de Phalaris, 6C 
ouverte en trois endroits pour y mettre 
du feu. On accachoit les .crimiaels y Sc 
on la leur faifoit embraflèrdes bras & de» 
janobcs 5 cnfuire on alîUmoit un grand 
feu en- dedans , & on les faiibit aijiiî lo- 
tir , jur(]ues â ce qu'ils faiTtnc réduits en 
cendre, en préfence de cette impudiqu»* 
femme y qui fe faifoit un ipe^acle agréa- 
ble d'un aufli épouvent^ble fupplice. 

Voila , cber Choang , â quoi font ex^ 
pofés les hommes , lorfqu ils vivent dans 
des pays où Ton peut mettre en ufage* 
tous les fupplices. C*eft une nëceffitc de 
borner fur cet article par de bonnes loix 
le pouvoir du Souverain j il n y a eu , & 
il n'y aura encore pour le malheur des 
hommes , que trop de mauvais Princes. 
Il faut , s'il cflr po/Tible* prévenir une par- 
tie du mal qu'ils peuvent faire j 6t puif- 
quela néc^flîté de Tordre & de la>fubor- 
dination demande qu'on leur accorde fanS' 
xeferve le droit de décider de la vie 6c da; 

G ii) 
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la mort de leurs fujets , on ne fauroitappos- 
ter trop de précaution de crainte quils n'en- 
chériiTent fur ce priyiiege, & quils ne chec- 
ckent à iâtisfaire leur cruauté , en inven^ 
' tant des fupplices pour ceux qu'ils con*- 
damnent à la mort, C'eft avec bien à^z 
laifons que nous déteftons les Empereurs 
qui ont violé des loix: aufC fages que les 
nôtres. 
Poire - toi biea , cliei Choang. 

2># Veckin , /^.., 

< W , ■ , , ■ > 

LETTRE LX.III., 
Kieou-Che , à Sioeu-Tcheou; 



j 



£ fuis encore à Nagafâki , cher Sioeu- 
Tcheou , & mon départ pour Jedo eft dif- 
féré de quelques jours. Les préfcnts que 
les Hollandois deftinent à l'Empereur & 
à Tes principaux Miniflres, ne font point 
encore arrivés j cependant je m*inflruis le 
plus qu'il m'efl poiCblc , & que le per- 
met l'état d*un homme qu'on peut regar- 
der comme un prifonnier, des mœurs. & 
4es ufages des Japongis. Malgré la ttte- 
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.ixue & la foupçonneufe difUmulation de 
€eux que je fréquente, j*apprencls tous 
les jours qaelque chofe de noureau; la 
manière doiit je leur parle leur femble fi nar- 
tureJle , & les qaeilions que je leur fais fî 
frivoles , que je les amené au point que 
je veux. 

Il eft un moyen prcfqu'afTuré de life 
bien- tôt dans Le cccur des hommes les 
plus difïimulcs ; c'eft de flatter leurs pa(^ 
fions , d'étudier leur goût , de s'y confor- 
mer,^ de louer ce qu'ils paroiflent approu- 
ver, de blâmer ce qu'ils condamnent, la 
Tanité & l'amour -propre font trop flat- 
tés par ces complaiiànces pour pouvoir 
jiéûiltï long- temps. Dites à un Chinois 
que fa Nation ed la plus fage & la plus 
fpirituelle de l'Univers , vantez-lui les 
grands hommes qu'elle a produits j bien- 
tôt vous le verrez débiter avec emphafc 
tout ce qui peut vous confirmer dans vo- 
tre opinion. TJn Européen firra la même 
chofe qu'un Chinois. Les Japonois ne 
font que de fimples hommes ainfi que les 
autres : pourquoi feroient ils plus infen- 
fibUs aux louanges , eux qui pouflènt U 
vanité &: la préfomption à l'excès f J'^ 

G ir 
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prouve tous les jours que ces Japonois £ 
foupçonneux fe laident féduire auiE &- 
cîlement que les peuples les plus francs 
& les plus finceres , pourm qu ils penfent 
n avoir rien i craindre de riadifcrécion 
d« ceux avec lefqaels ils convcrfent. Un. 
Savant de Nagafaki y à qui j'ai .phxûeors: 
fois vendu des marchaodifes Européennes, 
ma infhuit amplement de la czoftncc des 
diftétentes fedes ^ui font établies dans. 
l'Empire. Je vais te dire le plus faccinfU- 
ment qu'il eft poifîble^ ce que j*ai appris 
à ce fujec 

ha. Religion eft divifée en trois feâe^ 
différentes j la première eft la plus an* 
tienne ; & celle du Stwuos y ou du culte. 
des Idoles. Le peuple au Japon n*eft ni 
plus fage , ni plus éclairé qu â la Chine ; 
il adoie en tremblant un vil isorceau de 
bois y & accorde aux peintres & aux fcul* 
pteurs le pouvoir de créer des Dieuï. 
Quelle folie , cher Sioeu-Tcheou i 6c )uf- 
qu*ou ne va pas l'extravagance hvmaine ! 
Au refte > it femble que Taveuglement de 
certains Philofbphes n'eft pas moindre 
^ue celui du peuple i quoiqu'il fait d'une 
lêTpece entièrement différent^. Ce derniex. 
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(ait ks hommes créateurs des Dîeaz , 
Se eus ne veulent point que les Dieux 
aieat pu créer les hommes; Quelle ta 
Topinion la plus abfurde , cher Sioeu* 
Tcheou , de celle qui accorde à un mor^ 
tel le pouvoir de faire un Etre éternel^ 
ou de celle qui borne fi fore la putilànce 
de cet Etre fouverainement puiflant par 
fon efleuce , qu'il ne peut faire une créa* 
tare ,. peut-être moins parfaite que cent 
choies quoQ' convient ne pouvoir être 
produites que par lui ? En vérité, cher 
âfioeu-Tdheou «. fi Ton exarainoit atten- 
tivement les fèntiments de tes confrères^ 
les feâaceurs des- nouveaux Commenta^ 
tcurs, oa trouyeroit qu'ils ne font point 
fondés à tcaiter avec tant de hauteur les= 
erreurs populaires , celles qu'ils foutien- 
nent ne font gueres moins pppofées à la 
faine ^ bonne Philofophie. Parionne fi 
)ç te .parle avec autant de franchife -, 
mais outre que je te vois avec regret fui- 
^e une -opinion dangéreufe , tu connois 
ma^finçérité «. & je fuis incapable dc^pou^ 
Toir.pucler contre ma ipenfée.. 

Je vienis aux .fe<^es 7^ppnoi(ês^ La^ 
fccMde JS& aj»pçUée -Sudfi i elle fuit le:: 

G Y 
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culte des Idoles qui furent apportées atf 
Japon du Royaume de Siain & de la Chi- 
Be. li femble que ce peuple foit d avide 
d'Idolâtrie & de fuperftition , que peu^ 
content de celle qu'il reçoit de Cts percs , 
il faifit arec empreflenient toutes les aa- 
très & s*approprie celle -des Nations étran« 
gères. Nos compatriotes ont imité Texem- 
pie des^ Japonois : combien, n avons-nous 
pas à la. Chine de Divinités nouvelles ., 
dont l«s Idoks- ont été apportées par les* 
étrangers ? 

Latroifieme feue eft celle 'de Stuto^ cUe- 
fuit la doclrinc-des plus illuftres Philo fo- 
phes Japonois. On peut k comparer à 
celle de nos ^lettrés j elle a même ua^ 
grand refped-pourla mémoire &• les écrits- 
de Confucius^, Elle eft moins nombreufc- 
que les autres : cela eft naturel 5 les opi- 
nions fenfécs des fages Philofophespèai- 
fent orùinairem^nt beaucoup moins aux; 
peuples , que les contes & les fables que- 
leur débitent ceux qui cherchent à- les 
féduire , & qui couvzcat , fous le voile de * 
la fuperftition , l'intérêt qu'ils om à trom** 
per ceux qui ajoutent foi à leurs dif- 
cours. Sur ce point tous les hommes 
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font en général les mêmes. Les Nations- 
Européennes ne font ni plus fagcs , ni» 
plus éclairées que les Orientales. Com- 
bien de fois n'ai- je pas entendu plufieurs 
de nos amis François fe plaindre de la 
crédulité de leurs compatriotes? 

L'idée que je t*âi donnée , cher Sîoea- 
Tcheou, des fcdes Chinoifes , eft trop» 
fîmple , pour que je m'arrête à ce que j'en' 
ai dit : je vais entrer, en les parcourant' 
les unes après les autres , dans un détail* 
plus circonftancié. 

Les fe£tateurs du Snintos ^ ou de Tan- 
cien culte des Idoles Japonoifes , fc pro- 
pofent principalement d'être heureux dans 
ce mojde; c'eft-la prefque leur feul &- 
unique but', ils re/Temblent fur ce point 
à ces Juifs qu'on- nomma Saducéens , &c 
qui ne fervoient &n*honoroient la Divini- 
té que par l'eipoir des biens qu'ils en ef-- 
péroient pendant cette vie , croyant Tame 
mortelle. Il eft' vrai que les Japonois 
ont quelque idée'd'un état futur de plaifir 
oU de peine après là mort : mais quoi- 
qu'on ne puiflè pas dire qu'ils nient entié-^ 
rcraent l'immortalité de l'âme comme 
fôKAt les Saducéeos.; ils font auffi 

C 
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fércnts que ceux-ci récoienc fur ce qu'ils 
^eviendroient ^rés leur «mort i ils ne de- 
nandenc à kurs Idoies que. les biens pré- 
fents. QiEoiqu'ik teconnoiftent une Ëcre~ 
fuprême > qui., fetcn eux ^habste dans le 
plus haut des cieuz , 3c qu'ils admettent 
audi quelques D^eux inférieurs qui font 
fournis ^ fuboFdoin^és,à. la première ai* 
vinité^ ils ,ne les adorent point , parce, 
qu'ils difent que ces Dieux fupirieursibnt. 
fi fort au-deffus des foibles humains ^, 
quils.ne s'embarraffent point de ce qui 
les tegfiCrde» Ils honorent beaucoup au. 
contraire les Dieux fubalternes , qui gou« 
vernent & dirigent les afiàiies de ce mon-* 
de : ils imitent en cela la conduite de ces 
fujets , qui , éloignés de leur SouTerain , 
à peine fe fouviennent qu'il exifte , & ne 
fOBt occupés quà plaire aux Gouverneurs 
& aux Officiers qu'il envoie ^ oui com* 
mander. S'il faut en croire ce que difeitt 
les Anglois & les Hollandois , oa peut 
(aire le même jugement des maximes des 
Efpagnols & des Porti^ais fur la Dhim 
nité fuprême , & les^ demi-Dieux aux-» 
quels ils donnent le nom de Saints, L'Etre 
fupréme chez ces peuples £uiQpécos ^ ne ' 
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doit pas être regardé comme plus occupé^ 
de ce <}ue font les hommes , que le Dieu 
que les Japonois placent aa plus haut des^ 
deux. Chez le»£fpi^iiols , les Saints rem- 
pliiTent la place des Divinités fubaltec* 
nés j ik ont ainfi cju'elles , la furintcn* 
dance de coût ce que produifent les élé^- 
xnents ; lis commandent même â ces élé- 
xnents ys&ce font eux qal dirigent la na^ 
tare. 

Les Japonois* autoiçnt pu. fe pafler d*a*- 
ifoir des Saints & de les canoniler à la. 
manière, des européens ,,puifqu ils avoient^ 
déjà un nombie de demi-Dieux qui fup- 
pléoient à la nonchalance & à l'oifiveté 
du grand Dieu. Cependant ils . en font, 
tous Its jours en quantité ».& le Uari ^ 
ou fouvcrain Pontife Japonois, ne crée 
pas moins de divinités fubaltçrnes que le 
Pontife Romain. Si ces deux Souverains 
cccléfiaftiques Soient moins éloignés , 
fans doute qu'ils aurotent quelques vio- 
lents démêlés . fur leurs droits ac préroga^ 
tives i car ils préccndcnt tous les deux 
avoir feuls le pouvoir de çanoniier.. Ils 
emploient les mêmes cérémonies , & déï- 
fieat les motts pour lc& mcmçs caufes j 
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par exemple /par Tapparition de lears' 
âmes , oa par les miracles <]u*ils ont 
faits. 

Il y a encore une reiTemblahce conddé- 
. table entre le Da'i & le Pontife Romain ; 
c'eft la relation intime cjuils prétendent 
îtvoir- avec la divinité. Les Européens di- 
fent que ce dernier eft- le Lieutenant de 
la* Divinité fur la terre , ils le regardent 
conuiie un Vice-Roi célefte , qui eft re-* 
véta de touf le pouvoir divin. Les Jâpo- 
noiS' ont une idée auf&' haute de- leurs' 
Empereurs- cccléfiaftiques : dès qu'ils font: 
montés fur le trône, ils lesconfîderent com^»- 
me les image* vivantes de leurs- Kamis ^. 
ou <ie leurs Dieux i ils les croient élcvés^^ 
à un degré de pureté & de fainteté fi émi- 
nent /que le fimple vulg;.ire n:ofe Ici con— 
fidérer qu'en tremblant. 

La vénération des JaponroiS' ne s'ar- 
rête pas là i elle va encore bien plus loin.. 
Peu contents de rendre un culte diyin à 
leur Dari , ils veulent encore que les Dieux . 
lui rendent' hommage ; ils afTurent que 
tous les &Mmis , ou Divinités du pays , 
font obligés de levifiter une fois par an ,. 
de fe rendre auprès de fa perfonne facrée ,. 
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8t de- lui faire la cour affidûment ,' quoi- 
que d'une manière invifible , pendant le 
dixième mois. Les Japonois font û per- 
iiiadés de cette fable abfurde , & la re- 
gardent pour une vérité fi confiante , 
qu'ils appellent ce mois Kaminat-ftiks , le 
mois fans Dieux. Pendant la durée , ils ne 
célèbrent aucune fête , parce que les» 
Bieux ne font plus dans leurs Temples, 
& qu^ils font partis de leurs doraiciks 
ordinaires , pour fe- rendre à la cour du, 
J>ari, Ne pourroit- on pas dire avec plus. 
de fondement , cher Sieou-Tchcou , que 
dans ce dixième mois la tête des Japo- 
nois devient vuide de fens , & que toute^ 
leur raifon les^^ abandonne ? De quelles er- 
reurs l'èfprit humain n*eft-il pas fufccpti- 
ble , & quelle opinion ne trouve pas cro- 
yance auprès de lui , lorlqu elle eft ap- 
puyée par la fu perdition 1 Je me fuisfou- 
"vcnt récrié contre la force des. préjugés j- 
mais n e{l«-ce pas ici Toccafïon d'en admi- 
rer avec étonnement tout Timmenfe pou- 
yoir ? Lçs Japonois , gens d'efprit & de. 
boo fens , habiles politiques > inventifs 
dans les arts , dépeuplent les temples de 
leurs Dieiu > & les- envoient- régulièrement?' 
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toutes les années faire un voyage â la coat 
de kur Souverain Pontife. Quelle folie , Sc 
quel aveuglement i Des JEtres immortels 
fervent ^un foible mortel, & des fubftait- 
<jes , toujours hcureufes & fortunées , font 
foumifes à un Etre , le jouet des miferes 
& des infortunes attachées à la sature 
Bumainc! JLa colic^ue , la fièvre , la gca^ 
velle , la toux tourmente tour â tour le- 
P*iW 5 il eft , ainfi que le plus miféraWc 
Japonois,. fournis à des maladies , il meurt 
ainfî que lui. Quel pitoyable Dieu qu*an- 
pareil être î &. quels infenfés , que ceux 
qui dépeuplent leurs temples pour lui 
compofer une cour célefte 1 Jufqu'ou les 
hommes ne ravalent-ils point la Divini- 
té , & que n*allient-ils pas avec les idées 
qu'ils s'en forment ? Que nos anus les 
Miflîonnaires viennent nous dire après 
cela, que leur Defcarte a foutcnu ave*- 
j^ifon ces prétendues^ idées innées qu'il 
accorde gratuitement & fans preuves i 
tous les hommes. Voilà une plaifante idée, 
que celle qu*ont les Japonois fur la Divi- 
nité l Si «lie eft innée , il faut avouer, 
que l'Etre fuprêmc;place dans Tefprit des- 
é>ihks mortels les mtioAS ks.plas fauf« 
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6s & les plus bizarres : il faut encore 
convenir cju'il donne fur le même fujet. 
des iiëes entièrement opporécs à diffé- 
rents hommes j enforte qu'il remplit Tcf- 
prit des uns de notions mentcufes y celui 
des autres de notions en partie menteufes^ 
-& en partie véritables. Quelle abfurdicc 
de fuppofer. une pareille chofe l £il*ce 
^ne l'Etre fuprèmc , TEtrc parfait , le Tien^ 
peut être l'auteuc dired du menfonge , Se 
fe plaire à tromper les- créatures , en gra-f 
Tant dans leur entendement les idées les- 
plus faufles & les plus abfurdeS:, telles que 
font celles que certains peuples ont de fa. 
mort difine ?, 

Si les notions des Japonois fur les Dieux 
-font ridicules , celles qu iis ont fur la créa* 
tion & le développement de TUnivers ne 
le font pas moins ? rien n'efl fi infenfé 
que le fyftéme de Théologie de la Sede 
du 5«fW«i. Ceux qui y font attachés , prd* 
tendent ce qu'au commencemesc de l'ou- 
xi verture de toutes cho&s »Je chaos £^ot- 
» toit , comme les poiflons usinent dans^ 
»3 l'eau pour leur plaifir. De ce chaos for^ 
»> tit quelque choie de femblable à une- 
V épine > qui étoit iuïceptible de mao^ 
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» Tement& de transformation. Cette* cko^ 
33 fe devint' une ame , on un efprit , & cet 
«3 efpric eft appelle Kunito , Kodutfno- 
mikoto. 

Quel tiflu , cher Siocu Tcheou , d* imagi- 
nations bizarres l Dans quoi flottoit le chaos; 
cft-cé dans le vuide ? Rien ne peut l'avoir 
arrêté , il devoir flotter dans réternité fu- 
ture , comme il avoir fait dans l'anté^ 
rieure. Il ne pouvoir donc fe développer 
que par une caufe érrangere qui devoit 
être indépendante de lui. Une chofe qui 
a été de rout temps , doit être toujours 
k même par fon effence , iî elle n*eft al- 
térée , changée , ou détruite par une plus 
puiifante qu'elle. Si l'Univers n'eût dû at- 
r-endre fa formation que du chaos , ja- 
mais il n'eut pu. la recevoir y 6c fans une 
force motrice & fupérieurc , Te chaos eiît 
été dans l'éternité. Pourquoi eft-ce que 
cette épme.yfHfc£pnblede motivement (s* de 
transformation , avoir attendu fi long.- 
tcmps à fortir? £toit-elle retenue par quel- 
que obftacle ? Cet obftacle n'a pu être ôté-, 
puifque le chaos nageoit dans le vuide , il 
n'a pu recevoir aucun choc» aucun moa- 
vement.qui ait caufédans ki quelques ri- 



L 1 T T RE tXIIK ffT 

vcrfatîons. Les mêmes difficultés qui s'of- 
frent contre le développement du chaos 
détruifcnt auflî cette féconde fable. Pour- 
quoi faire d'ailleurs accoucher le chaos 
d'une épine ? c'eft bien pis <]ue la mon- 
tagne qui n'étoic enceinte que d'une fou- 
ris. Quoi ! dans Tiramenfe amas de la 
matière première , il fallut Tëternité an- 
térieure pour former une épine , & Tame 
. de cet immeafe Univers ne fut dans fon 
commencement qu'un petit morceau du 
matière , frfceptihle Ae mouvement o* de 
transformation ! 

Ceux qui enfeigncnt de pareilles imper- 
tinences , ont bien raifon d'exiger le fe^ 
cret de leurs difciples , & de prétendre ctr« 
crus fur leur parole , fans qu'on doive leur 
demander d'autres preuves- i car comment 
appuyer , je ne dis pas par des taifonne- 
ments démonfixacifs ^ mais, mcme par des 
yraifemblances , des fables plus ridicules 
que celles que les nourrices racontent- i 
leurs enfants ? Les prêtres de la^fedede 
Suintos fe gardent bien de publier routes 
leurs abfûrdes croyances , ils ne montrent 
leur prétendue Théologie à ceux qui ne 
font pas de leifr feâe , que fous le fceati 
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da fecret , & ils ne parlent même de cet" 
tains points à leurs difciples » que' lorP 
qu'ils fe font engagés par un ferment CccU 
lé & figné de ieur main » de ne pas profa- 
ner les myfteres facrés & fublimes en les 
xévehmt aux ignorants & aux incrédules i 
c*efl- à-dire aux gens de fens qui s'en mo- 
queroient. Une des principales caufès des 
erreurs les plus grolGeres , c cft le mépris 
q^ infpirent à leurs fedateurs ceux qui les 
foutiennent pour les perfennes qui les 
condamment y en forte que les peuples 
s'accoutument peu-à-peu à regarder com- 
me faux , & même comme impie , tout ce 
qu'on pourroit leur dire de plus fenfé. Ta 
as pu fouvent remarquer , Siocu^-Tcheou, 
dans quelques difputes que les Anglot^ 
avoient avec les Miflionnaircs , que ces 
derniers , loin de répondre aux ofajeâions 
des premiers , fc contentoient de les trai» 
ter d'hérétiques. Quelquefois les Chinois 
ne répondent pas mieux à certaines objec- 
tions des Européens ; la prévention eft le 
pire de tous les maux. 
Porte- toi bien , cher Sioeu-Tcheou» 

DtN^iaf»ki, U ... 



J 



1 E T TU E LXÎV. ^9 

LETTRE LXiy.» 
Xîeou-Che , à Sîoea-Tcheou. 



£ ce parlai , dans ma dernière lettre , 
cher Sioeu-Tcheou • des principales opi- 
nions des JapoKois y qui font attachés à la 
Sede àviSuintos. J'achèverai de te faire con- 
noître les autres ; je pafferai enfuite aux ca- 
raderes & aux moeurs des Prêtres Se des per- 
ibnnes qui font deflinées au fervice des tem* 
pies par leur profeliion^ou par leur naiflknce. 
L'obfervance de la leligîon du Suintos 
confîfte dans la pureté intérieure du cœur , 
dans l'abfHnence religieufe de tout ce qui 
peut tendre Thomme impur , dans la ^O'' 
kmnifation des fêtes , dans les pélerino^ 
^es aux (atnts lieux » & dans la macéra- 
tion & monification de la chair. On croit 
d'abord qu une Religioa qui eu fondée 
fur ces principes « eÂ la plus pure de l'U- 
nirers , & qu'elle eft la même que celle 
que nous vantent fi fort nos amis les Mif- 
fionnaires. On fe trompe bien fort , lorf- 
qu'on vient â Texplicatioa de Tes piécep- 
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tes. Quant au premier , les Japonois le 
pratiquent comme il convient à des geas 
ienfés ; & par la pureté intérieure du cœur 
ils entendent robfer^ance des chofes qui 
leur font ordonnées , foit par la loi de 
nature , foit par les lumières dé la rai(0n^. 
foit par les ordres du Souverain & des 
Magidrats. C'efl la fibule règle que la Re- 
ligion leur prefcrive par rapport aai 
mœurs : ils nont pas befoin d'autres loix 
divines & eccléfîailiques , que ce fîmple 
& unique précepte , qui les dirige par 
rapport â leurs adions. Cependant , loin 
de s'abandonner â toutes foxtes d* excès 
& de débauches , & de fe livrer ùms con- 
trainte à tout ce qui peut fatisfaire leurs 
pafUons, ils {ont plus retenus , & peut- 
être plus vertueux que bien des peuple» , 
dont la Religion eft un rafle & immenfe 
ramas de lo IX morales & religieufes. 

La raifon & la lumière naturelle font ûir 
les Japonois ce que la crainte des peines 
éternelles opère £ur Fefprit des Européens. 
Ne peut-on pas dire que ces premiers agif- 
fent en hommes libres y & les autres en ef- 
claves lâches & timides , qui ne iont hon- 
jiêtes gens, quç parce qu'ils nofent pas 
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«tre tels au-dehors qu'ils le font dans le 
fond du cœur? Que les Midionna res nos 
amis viennent nous dire , apriès ce ' , cju il 
cft impoflîble qu'une feciété de f,ens fans 
Religion puiiTe fabfiller^ & que des hom- 
mes qui ne font point retenus par la. 
crainte des châtiments éternels après cette 
vie , ne puifTent que s'abandonner aux 
plus grafids crimes i Texpérience démène 
ce raifonnement. 

Un Auteur Allemand , qui a rcfté long* 
temps au Japon , êc dont j'ai lu ici ks 
Ouvrages chez un marchand Hollandois , 
fe moque de la prétendue impoflibiiité 
d'une fociété de gens qui B'efperent 
tien après la mort , ^ appuie fon 
fentiment de Texemple des Japonois. 
,; La raifon naturelle , dit - il ( i ) , 
w qui règne ici dans toute fa force , 
93 fuffit pour détourner du yice ^ pour 
ii ramener à la vertu tous ceux qui veu- 
^ lent bien ie conduire par fes lumières. 
v> D'ailleurs , le Magiftrat a fufSfarament 
w fiipplcé à ce qu'il y a de défedlueux â 
>3 cet égard-ii , en faif*nt des loix très- 

( i) Kemp^cr , Hiftoire du J?pon , Tom lU 
pag. i8,. 
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» fcyercs contre toutes fortes de crimes » 
M & certainement la Nation Japonoifc , 
«> confidétée en général , nous fourme une 
39 preuve évidente que les lumières de la 
93 raifon naturelle-, & les loix du Mcigîftrat 
^ peuvent furemem diriger & conduire 
a» tous ceux qui veulent pratiquer la vertu 
M & coflfervcr la pureté de leur cœur. 

Je ne comprends point comment cer- 
taines gens fe confondent à faire de vains 
Se inutiles raifonnements pour foutenir 
une opinion^ démentie joumelieraent par 
l'expérience i cependant entendez la plu- 
part des Européens , & fur-tout nos amis 
les Miilionnaires , ils vous foutiendront 
opiniâtrement que fans la croyance de 
limmortalité de l'ame une fociéte ne peut 
«tre qu'une étrange confufion & qu'un 
cahos afireuz. Si on leur cite les anciens 
Saducéeas , ils difent qu'ils vi voient par- 
mi des gens qui croyoient des peines Se 
des récompenfes après la mort : ils ne 
voient point que cela ne faifoit pas qu'ils 
duflènt être plus ou moins vertueux , & 
<[u'ils auroient eu le même caraûere & 
les mêmes mœurs , s'ils euffent été feuls , 
f ourveu que les Juges euflent puni levé- 

lement 
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tement le crime. Car enfin qu'ayoiêfit-il$ 
de plus à craindre que les châtiments 
préfents , en rivant au milieu d'un peuple 
perfuadé de l'immortalité de Tame , eur 
qui se la croyoient point f Mais fans al- 
ler chercher des exemples chez les An- 
ciens, pourquoi fermer les jcvlx rolon- 
tairement à ceux que nous fournit notre 
fiecle ? Hé i que peut- on répondre à celui 
des Japenois ? 

: J'ai lu , lorfque j'étois à Peckin , avec 
un étonnement infini , les maavaifes chi* 
canes que quelques Théologiens Euro- 
péens avoient faites au fameux Bayle , 
dont tu fais, combien j'eftinae les Ouvra- 
ges. De tous les préfents que m'a faits 
notre ami TAnglois , c'cft pour moi le 
plus précieux , & depuis quinze ans il ne 
m'a fourni aucun livre Européen qui m*ait 
caufé autant de plaifir. Cet illudre Au- 
teur avoit dît dans fes penfées fur les Cot- 
metes , qu'une fociété de gens, fans re- 
ligion pourroit fubfifler , pourvu qu'on 
j punit févé^ement les fautes qui trou* 
bleroient la tranquillité publique,' Ses en- 
nemis l'attaquèrent à ce fujet y ils voulu-* 
jent le faire paiTer pour on homme daor 
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gercux. Après l'avoir bien injurié & fort 
mal réfuté , ils Tinrent à bout d exciter 
k zeie des Magiftrats , & de furptendre 
leur bonne foi. Ceux-ci ôterent à Bayle 
la penfîon qu^ils lui donnoient , ponc 
aroir dit une chofe , de la rérité de la-* 
cjuelle on ne pouvoir douter. Pour juf- 
tifîer le Philofophc , il ne falloit qu'exar» 
miner fes raifons ; mais comment au- 
roicnt- elles pu faire ce (Ter la prévention de» 
Juges Hoilandois, qùiétoiènt fi loia des 
peuples que Bayle citoit pour fa dëfcnfe, 
tandis que nos amis les Miffiomxaires qui 
fon: aux portes du Japon , nous foutien* 
nent tous les jours que fon fentiment 
étoi: impo/Tiblèf Telle eft la fotce des 
préjugés, ou plutôt telle eft la préven- 
tion contre dfs opinions qu*on croit con* 
traircs à la religion qu'on profeffe. La 
vérité ne doit jamais être défendue par 
des menfonges , Bc c*eft au contraire prê- 
ter des armes à l'AtéiTrae & â Tirréli- 
gion , que de nier des chofes évidentesir 
Qu*importe-t-il au rcfte , â Texifténce de 
l'Etre fuprcme , intelligent, <iu lîf» , & a 
rimmortalité de Tame qui découle natu» 
'f ellement de l'exifteiice de Dieu > qa*im« 
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iporte-t-il , dis-jc , qa il y ait des peupleff 
tjui puiflent fc gouverner fans croire ceff' 
mérites ? Elles n en font pas moins réél'^' 
les , & n'ont rien de commun avec Taveu* 
glemient de quelques hommes. Les plutf 
grands Philofophes, je dis; même les Eu- 
ropéens (i}, font revenus aujourd'hui de 
ces faux préjugés on ils étoient -, iH 
conviennent que le confchtcment géné- 
ral des peuples iï'eft pxnnt uiié preuvô 
'néceffaire de Texiftence de'Dîcu, &'d4 
la croyance de Timinortalité de.r^mé. 

Ce que difent les Miflîonnairés no$ 
amis , pour éliïdcr Téxemple qu'on àp^ 
'porte des Japonois , eft pitoyable. Sc- 
ion eux les Sumotftes ne peuvent auto-> 
rifer la poflîbilité d'une fociété de 'gens 
fans Religion, parce qu'ils admettent des 
ï)ieux & qu'ils les ferrent. Mais je de*- 
mande à ces Européens à quoi fervent lei 
Dieux des Japottôis , & de quel ufage eft 
leur croyance pour le bien de la fociété^ 
'puîfqii'ils ne pcutent ni punir, ni récom- 
penfer après la mort/^ que' ceux 'qui 
lés fervent , ne fe mettent point en peine 

• • ti ) y^n XmjU». Ma Phil. /ur TEotend^ 
iMnt. L* U ' 



de ce qu'ils deviendront dans Tautre vît? 
Quelle eft la raifon qui çmpçche un Eu- 
ropéen qui craint Diçu , de commettre 
un crime ? C*eft la çraintç d*ep être puni 
«tprès la mort & de perdre les récompen^ 
ks qu'il e/pere, Le Jciponois n'a aucun 
(buci de tout cela ; qui pput dpnc l'em- 
f êcber de fuivre tous \^% xnouvemeKts de 
les pa({ipns, & par quelle caufe doit-il 
<e(re plus vertueux <][ue cçli^i ^ui n'a poine 
et Religion ? 

Revenons, cher 3ioeu- Tçheou « aui^ 
autres précepte^, ordonnés & pratiqués 
dans la fpAe du Snintos, Par Vabflinenc^ 
de tout ce qui peut rendre l'homme ■ impur , 
les Suintoïftes nentendent poinç de fuit 
les vices, d'éviter les débauches, de de- 
tcfter la médifance ^c. la calomnie ; tous 
Jes défauts du coçur ne rendent point im» 
pur, c*eft la pratique de certaines adionsj^ 
^uffi indifférente^ i 1^ vertu , que les in-, 
fércts d'un Ptince Européen le font à 
l'Empereur de la Chine, Il efl défendu de 
le peindre fur foi la plus petite goutte 
^e fang ; de manger la cl^air de certain^ 
animaux; on doit_éviter l'approche des 
^'9X1^ mQtçs, Si Ton ^ manqué à jpes ^^ 
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ceptes , on eft impur , on n'ofcf aller dzns 
les temples j il faut plufîeurs jours pour 
être purifié. 

Tu feras peut-être euriéUx, cher Sioeix* 
Tcheou, de connoîtte plus particulière*. 
Bient toutes les thofei qui fouillent la 
pureté extérieure , & celles ^u un met en 
ufage pour la recouvter. Vdici ce que j'en 
ai appris dan$ un Hiftorien , dont j'ai la 
rOurrage depuis peu de jours chez un 
négociant Jâponôis , arec lequel cet Au* 
reur avoir été fort uni pendant le temps 
qu il avoit été à Nagafaki. ^$i (i) quel- 
qu'un répand fur foi quelques gouttes de 
fon fang, ou du fang de quelque autre 
personne , il eft Tufio pendant fept jours , 
c*eft-à-dirc impur , & iûcapable ct'appro- 
cher des lieux faihts. Si en bâti/fant un 
«^M, ou un temple, quelqu'un des ou- 
vriers vient â fe bleffer , en forte que quet 
que partie de fon corps faigné", cela eft 
regardé comme un très grand malheur, 
& d'une fi grande conléquence, que cet 
ouvrier eft rendu par-la incapable de tra- 
vailler â des édifices facrés. Si le même 

(i) Kmpfcr, HiHoirc du Japon, Tom»II^ 

D iîj 



«ccidcntarrivoit lorfqu on bâtit, oitqa'ôtt' 
j^pane ^udqu'un des temples de Tenfiof- 
Dai'Sin à Isjc , ce ne feroit pas fealcnieat 
vn grand malheur pour l'oaTrier ; mais il< 
faudtoit démolir le tempk, & le bâtir 
è.Q noareau. Il n cft pas permis aux fenv- 
jnes d entrer dans les temples ,. lorfqu'el- 
les ont lenrs . ordinaires. On croit que 
quand elles vont en pèlerinage à Isje^ 
Jeurs ordinaires ceiTent entièrement pen- 
dant ce temp&-lâ -y & fi. cela eu vrai , il 
faut Tattribuer aux fatigues d'an voyage 
fi long & {i pénible , ou plutôt au foip 
quelles prennent 'de le cacher» de peur 
que la , peine qu'elles ont piife & la dé* 
pcnfef qu'elles ont faite , ne deviennent 
inutiles. Quiconque mange de la chair 
des animau^K à quatre pieds , excepté fea- 
lement le dain , efl 'Ftipo pendant trente 
fours. Mais celui qui mange de la volailt* 
le, ou des oifeaux fauvages , ou domef- 
tiqùes > excepté les oifeaux aquatiques y 
les faifans & les grues > n'efl Tufio que 
pendant une heure Japonoife , qui e(t 
^gale à deux des nôtres. Quiconque tue 
un animal 9 ou aflifle à l'exécution d'ua 
'criminel, ou k trouve auprès duuxnoa- 
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JSTfft y OU ya dans une mairoxï ou il y n 
un corps mort > efl f/y/î^ ce jour-là. De 
toutes les cho fes qui .rendent impur, on 
compte comme la plus grande , la moct 
d« Ton père, ou de fes proches parentsL 
l'impureté augmente à proportion de la 
proximité du degré. Toutes les formali- 
tés requifes dans cette occa^on , le temps 
du deuil , &c. font déterminées par cette 
règle. En n'obfèrvant pas ces préceptes ^ 
on fe rend coupable d-une impureté ex- 
térieure que les Dieux ont en abomina- 
tion , & qui ne permet pas qu'on appro- 
che de leurs temples, les déTOts , qui ta- 
chent de pa&r pour de* grands faints , 
pouflènt les chofes encore plus loin» & 
s'imaginent qu'ils deviennent fouillés par 
l'impureté des autres en trois manières , 
par les yeux qui yoyent des chofes im- 
pures , par la bouche qui les dit , & par 
les oreilles qui les entendent. On ifepré- 
fente ces trois fortes d'impuretés par Tenir 
. blême de trois fînges , alfis aux pieds de 
Vfyfo , & qui de leurs pattes de devant fe 
bouchent , l'un les yeux , l'autre les oreil- 
les, & le troifieme la bouche. On trouve 
«et emblème dans la plupart des temple^ 

D ir - 
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des Budsdptftes , de <jui il â été emprat»^ 
té. On le voit aufli en plufîeurs lieur 
fur le grand chemin. Un homme de ma 
connoiflànce à Nagafaki étoit fi fcrupa» 
]eux Se &. délicat fur pet article , que 
lorfq'uil reccToit feulement une vifite de 
quelqu'un qu'il foupçonnoit d'être Fufia, 
il faifoit laver fa maifon avec de Teau 8c 
du fel , depuis le haut jufqu'au bas. 

La folie des Japonoîs , cher Sioeu- 
Tcheou , eft commune non - feulement à 
tous les Orientaux , mais encore à la plt» 
grande partie des Européens : ces der- 
niers ne font pas moins attachés a des 
règles fuperltitieufes Se à quelques abili- 
jnences , qu'ils regardent comme abfola- 
ment néceffaires â la confervation de la 
pureté. Nos amis les Miflionnairts ae 
font-ils pas au (fi/ foigseuz d'éviter de 
manger de la viande certains jours de la 
femaine , que les Suintoifies de ne point 
fe nourrir de la chair des aaimaux à qua- 
tre pieds ? S'ils pèchent contre cette loi, 
ifLt fe croient - ils pas fouillés d'un péché 
confidcrable, nç fe confiderent - ils pas 
comme Ttipê ? Il eft vrai qu'ils ne fixenit 
joint le terme 4e U feaUlute à txeat<» 
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jouts , amfi que les Japonois j mais il$ 
ne fe croicat pas moins obligés qa'eox à 
fe purifier & à réparer la perte de leur 
pureté. Si je ne connoifTois par expérien- 
ce , cher Sioeu- Tchcott , jufqu où va 11- 
magination des hommes , & quelles chi-^ 
mères elle confacre fourent comme des 
points eflcntiels de la Religion , je ne 
pourrois comprendre commçnt il y a eu 
des gens afTez imbécilles pour fe figurée 
que la Divinité , TEtrc Tuprême , le Tim , 
étoit intéreflë perfonellement dans la ma*» 
piere dont les foibles mortels fai/blent 
}eur cuifine , & ofFenfé s*ils mangeoient 
du bœuf plutôt que des poulets , & s'ils 
mettoient un gigot de mouton à la broche 
â la fin de la femaine , plutôt qu'une carpe 
à letuvée. 

Les Européens ont encore plufieurs opî^ 
nions qui refTemblent beaucoup à celles 
des. Suint QÏfies. S'ils ne penfent pas que 
quelques gouttes de fang répandues fur 
leurs habits les rendent impurs , ils n'ofe- 
roient toucher à certains os> & à de petits 
morceaux de pâte & de pierre > ce droit eft 
xéferré aux feuls eccléfiaftiques; Un lat-^ 
<jue qui xxiauqiiecoi( i cette loi y commet?; 
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ttoit un ^and crime. Je tegarde la folîé 
de fc croire crimificl pour avoir touché lé 
bras d'un mott autfi grande que celle do 
j(è regarder comme' impur ^ incapable 
d'offrir à la diyinké, poiir «voit tendu tef 
derniers devoirs à (t& paceâtSi 
: Il femble qu'il y ait une égaie portion 
d'extravagance danâ touâ les pays, qui« 
jfouJ: être différente, ïie laifle pas que d'ê- 
tre auffi confidérâble. De toutes les géné^ 
talités la plus vraie & la plus évidente » 
eft que les hcmmsfrht égaiement fnt^^ tf 
que le wm^e des fag^s efi txeejp'vement pe'* 
tit àtms toutes lespafiies du mende. On trou» 
ve même le germe 'd'-UnteQ>ecc de folié 
univerrelle, qui eft la même dans toutes 
les nations. Je 4a -compare a Une ôeûr, qui 
dans un climat eft plus grande* que dan$- 
Vautre, en Orient plus colorée qu'en Occi- 
dent; mais qu'on reconnoît aifément être 
la même, four peu qu'on la confidere; 

Nous venons de voir qu'à peu de chxyft 
près les Européens ^nt des préceptes qui 
font auffi bizaiTés que ceux des Japonois » 
6c qui leur ïefTemblent beaucoup. Ils en 
ent encore plufieurs autres qui leur font 
«afli CQnfoxBKs 5 tels font if s pdcrinageff. 



auxquels on nefl pas moins porté ca 
Europe qu'au Japon, J'ai entendu pla- 
fieurs Trançois raconter les prodigçs ks 
plus incroyables , îles lieux où il$ avoient 
cté eii pèlerinage. Que ne difenc-ils point 
de leur églife de Lorctte,. qu'ils prétendent 
avoir été apportée dans les airs de plus . 
Àc deux mille lieues , par des Intelligen- 
ces célefles , qui l'ont placée à Tendroîc 
où elle efi: aujourd'hui ? Ils étoient éton- 
nés , lorfqu'ils voyoient qu'on rioit ail 
récit de pareilles fables.. Je trouve ici des 
Japonois qui font aufllfort furpris qu'on 
dife que l'Etre fuprême , le 25f», fe fou- 
cie fort peu qu'ils aillent faire quelques» 
tours de promenades cependant ils les re-i 
gardent comme des chofes fort eflenriel* 
les, ainfî que la folemnifation de certains^ 
jours de fête , durant lefquels ils font de 
grandes réjouiflances* Ils ne s'enyvrent 
pourtant pas comme les Européens, qut 
ne finilTeni jamais que par l'yvreift les fé-r- 
tes qu'ils folemnifen t.- Ils. fe récrient fi 
fort contre les Lupercdes des Anciens", &: 
ils imitent parfaitement les défordres Se 
les débauches qu'il condamnent. Il efl vraîi 
qu'ils chantent le matin quelques airs 

D vj 
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leurs Eglifesy mais on croiroit que lent 
defTein eft de chercher à aîguifer leur ap* 
petit, & à exciter leur foif par le chant, 
plutôt que de louer la divinité j car en for- 
tant de leurs temples y ils yolent au ca« 
baret. 

La manie de fc battre , de fe tourmen- 
ter & de ruiner fa fanté, fous prétexte Je 
mater fa chair , n*a pas moias de parti- 
fans en Europe qu'au Japon ; on fe mat- 
traite également dans les deux pays pour 
honorer le ciel. II y a des gens a Paris qui 
fe fouettent régulièrement une fois par 
jour, pour faire leur cour aux Saints. A 
Jédo , il y en a d'autres qui font les mê- 
mes fohes pour plaire à leurs Idoles. Dans 
ces deux grandes yilles , quelques fages 
Philofophes fe moquent de ces extravagan- 
ces : égalité de folie dans le grand nom- 
bre, égalité de fagefle dans le petit. Je le 
redis encore, cher Sioeu-Tchéouj â peu de 
chofe prés, toutes les nations font les 
mêmes. 

Porte- toi bien , cher Sioeu-Tcheou. 
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LETTRE LXy. 
Siocu-Tcheou , à Yn-Che-Chan. 



p E s Princes Européens ont trouré le 
moyen de récompenfer les belles aAion^ 
de leurs fujets , par le don de deux aunes 
de ruban. Chaque Souverain a choifi une 
couleur qui lui e(l particulière , ou (1 celle 
dont il fe fert, eft la même que celle d'un 
autre, il didingue ion ruban par la mé"* 
daiile qui pend au bout. On appelle Che-* 
*valiers f ctnx qui font honorés de ce ru- 
ban : le Corps qu'ils forment tous enfem" 
ble , fe nomme Ordre , c'eft le Prince quî 
en e(l toujours le Grand - maître ou le 
chef. 

La politique n'a pas peu contribué à 
rétabliflement de tous les Ordres qu'oa 
a inftitués en Europ/s ^ les Princes onc 
iênti combien il leur étoft utile de pou^ 
voir, fans qu'il feur en coûtât rien, payef 
les (êrvices les plus Importants. Un Sei- 
gneur de la Cour a-t-il perdu un bras dans 
nne bataiUc^ odl li^ donne les deux aoncji 
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de ruban; le voilà payé de fon bras. Urt 
autre a-t-il mangé fon bien à l'armée ou 
dans quelque ambaffade famcufe, leYuban 
répare la perce des richefles. Rien n'eft fi 
coiimiodc p«ar un Prince ; & n eût-il pas 
un fol dans fes coffres , tant qu'il y àû- 
3coit dans fon royaume du ruban bleu ,oa 
du ruban rouge, il trouveroit des Offifr 
cicrs qui ferviroient uniquement dans i'ef- 
poir d'en avoir un morceau. 

Javoue, cher Yn-Che-Chan , que je ne 
puis qu admirer ceux qui les premiers 
ont inventé des étabUifements aufli utiles 
à un. État , & auffi peu coûteux au peu- 
ple & au fouverain ; ç'eft avoir fu tirer 
im parti très-avantageux de Tamour que 
les hommes ont pour la gloire , donc ils. 
attachent indifFéremmerit l'idée aux cho- 
ies qui les approchent de leur Prince ,'& 
qui les élèvent au-deflus de leurs coa>- 
citoycns. 

Dirois-tu , cher Yn-Che-Chan , que la 
.plupart de ces Odres^ aujourd'hui fi ref- 
pedables , doivent leur origine à des-cau* 
fes légères , & peut-être honteufes ? Celui 
qui efl le piy^ refpeâable en Angleterre , 
ï\k inftitué par rapport à la jarretière de 
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fa maîtrefle d*ua Roi. Cette femme l'ayant 
perdue dans une afTcniblée , le Prince qui. 
Taimoit , la ramafla par terre. Quelques- 
uns des Courtifaas en ayant plaifanté : Je 
rendrai , dit - il , cène jarretière fi reffec^ 
table , qu'il ny aura aucun de vous autres 
qui nefouhaite de la porter. Il . établit en- 
fuite rOrdre de la Jarretière , Se vétifia cc^ 
qu'il avait dit à Tes courtifans. 

Les Irançois ont un Ordre chez eux^ 
qui a été aéc par Henri III. c'ed aujour- 
d'hui le plus illuAre quils aient chez eux^. 
Le Prince' qui rétablit, eut deux raifonsp 
â ce que dlfent la plupart des Hiflorieas. 
La. première , de rccompenfer pluficurs 
mignons , qu'il avoit dans fa Cour , Se- 
avcc'lefqnels il fe plongeoir dans les 
plus infâmes débauches. La féconde , de 
s'attacher plus particulièrement un certain' 
hombre de Seigneurs, & de les empêcher 
par- là de favorifer les rebelles. Ces deus 
fujets ne font certainement glorieux , nî 
l'un ni l'autre ; le premier cft indigne d*uâ 
Prince vertueux ; le fécond ne convient 
pas à un Roi valeureux Se iatrépide , quî 
fait retenir ^fes courtifans dans Tobéif- 
fance qu'ils lui doivent, & qui na p^ 
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befoin d'ufer de lufè pour afiFermir fod 
autorité. 

Si je parcourois les motifs qui ont été 
caufe de rétabliflenlent de plufîeurs autres 
Ordres , peut-être trouverois-je qu'ils ne 
font gueres plus glorieux que ceux de 
faire refpedcr la Jarretière d'une maî-^ 
tredê , & de récompenfer des débauchés. 
Sans entrer dans ce détail , je me con« 
tenterai de te faire obferver que iouvent 
les étàbliflements les plus refpedables Sc 
les plus utiles doivent leur origine à des 
xaifons qui n'avoient aucun rapport ni 
avec la gloire , ni avec le bien public. Je 
me rappelle à ce fujet une fondation que 
le fils d'un Empereur fit dans le Japon , ôc 
qui fubfifte encore aujourd'hui , à ce que 
m'ont affuré plufîeurs de nos compatriotes 
qui ont été dans ce pays. Sennimar , qua- 
trième fils de l'Empereur Jonginô-mikaddo y 
étoit d'une beauté incomparable , il épou- 
fa une Princeffe auflî belle que lui. Ces 
deux époux jouirent pendant quelques 
ennées d*un bonheur parfait 3 mais la . 
PrincefTe étant tombée malade , elle mou- 
rut , lorfque tout le monde croyoit qu'el* 
le étoit hors de daager» Sa perte touch% 
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S fort le Prince fcn époux . qu'à force de 
pleurer , il perdit bientôt la yue. Il réfo- 
lut de perpétuer la, mémoire de fa dou- 
leur , & celle des maux qu'elle lui avoît 
caufés : il demanda la permiflîon à l'Em- 
pereur fon père , d'établir fous le fceaa 
de fcs Lettres impériales une confrairie , 
on perfonne ne feroit reçu que ceux qui 
feroient aveugles de naiffance , ou par 
accident. Son deffein fut exécuté , & un 
nombre confidérable de pauvres miféra- 
bles , privés de la lumière du ciel , durent 
leur fbulagement , non à la pitié que fe 
Prince Sennimar avoir de leur malheur , Se 
à l'envie d être utile' au public ; mais â^ 
l'amour qu'il portoit à la mémoire de foQ 
cpoufe. 

Si l'on examinoit , cher Yn-Che-Chan ,' 
la caufè des plus célèbres adlions des 
hommes , peut-être trouveroit-on qu elle» 
û'ont pas eu un motif plus noble que la 
plupart des fondations qui paroiffent aa« 
jourd'hui û utiles. Je ne cherche point 
â faire les hommes plus mauvais qu'ils ne 
font : je ne fuis point mifantrope , & ne 
hais point mes frères r mes amis , mes 
CQUcicoyens , enfin tous mes femblables ^ 
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mais j^ ne me préviens point aulfi eflp 
faveur de cette grande fageffe & de cettc^ 
bonté extraordinaire qu'on attribue à cer- 
tains hommes ^ auxquels on prodigue 
trop libéralement le nom de héros. Je 
confidere^qud. a été le vrai but qui]s fe 
font propofcs y & quels font les motifs 
tjui les ont conduits , & je vois que le 
bien public , Ja vraie gloire , la vertu , & 
Tamour de la. patrie n'y ont prefque ja- 
mais eu de parr.. 

Les Européens vantent beaucoup leur 
Alexandre & leur Jules Céfar 3 ces deux 
hommes ont été tous les deuï Tadmi» 
ration des trois quarts de l'Univers. SeJon 
jxioi , ils ne méritoient pas reftime d'un 
fimple particulier , puifqu ils avoient fait 
tout pour eux , &: rien pour le Public, 

Quand Alexandre conquit la Perfe ÔC 
pafla jufques dans les Indes , quel étoit- 
fon dcffein ? Ce n'étoit pas a coup fur 
d'ctre utile à la Grèce -, ce qui auroit dû 
être cependant fon principal , & même 
fou unique but. Il vouloit contenter fon 
ambition, il donnoit des Royaumes à àzs 
jens à qui ils n'appartenoient pas , & les 
dotoit â ceux qui en étoient les maîtres 
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légitimes. Les hommes , toujours fécluitç. 
.par ce qui tient du merveilleux , ou qui 
a quelque chofe d'extraordinaire , admi- 
loient la grandeur d'ame d'un homme 
qui donnoit des Royaumes à its amis ^ 
& i|e faifoient point attention à Tin juftice 
d'un Prince ,. qui en détrônoit d*aut|:cs qijL 
ne lui avoietxt jamais Êiit aucun mal. 

Dàns^ un fimple partiewlier la conduite: 
d'Alexandre eût ctc regardée comme celle. 
d'un Yoleur géiicreux , qui dépenfc aifc- 
ment les biens qail pille ,. qui gratifie fes, 
xamaràdes- d'une gartie de l'argent qu'il. 
•enkVe aiix voyageurs : mais dans un Coiir 
quérant, dans un Monarque vido rie ux „ 
cette conduite paife pour le comble de la 
généroûté ; preuve bien évidente que les 
hommes ne jugent jamais des adions par 
ic véritable motif qu elles ont eu , maisr*^ 
par l'effet qu'elles ont produit , ou par le 
^Earadere de celui qui les a faites. 

Voyons dans Jules Céfar un autre exen> 
pie qui autarife encore plus. mon opinion. 
Ce Romain vainquit Jes Gaulois > fervic 
:pendant dix ans fa patrie : on le regardar 
&on le regarde, encore comme le généf 
jeal quiaroit gorté le glus. loin. la. gloiffi- 
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de Rome. Quel ëtoit fon but ? La rcrm , 
Tamour de la patrie le conduifoient-ils ? 
Point du tout ; il fervoit Rome pour la 
mettre un jour dans les fers 5 ÎI fc rendoît 
utile à Tes concitoyens dans le deffein de 
les rendre efclaves. La fuite ne juftifiaque 
trop les projets qu'il ayoit formés. Que 
diroit-on d'un 'homme qui ptêteroit de 
Targent à des pauvres , qui ferviroit fes 
parents , fes amis avec un zèle apparent , 
& qui feroit tout cela dans le deffein de 
les attirer dans un port de mer , où il les 
vendroit à uni pirate qui les feroit eM^-- 
ves ? La feule différence qu'il y a entre 
Jules Céfar 8c cet homme , c'eft que le 
premier gardoit les efclaves pour lui , & 
que l'autre les vcndoit aux pirates. Cepen- 
liant tout le monde parle avec vénération 
de Jules Céfar , on eftime infiniment & 
mémoire , on donne les plus grandes lou- 
anges à fes expéditions dans les Gaules « 
êc l'on n'en juge que par les. feules chofes 
qui peuvent le faire approuver , fans faire 
attention aux principales caufes qui les 
ont occafionnées , & au bat effentiel de 
celui qui les a exécutées. ' 
.On n eft pas plus circon^cd dans les 
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astres parties du Monde qu'en Europe , 
£11 la trop grande facilité à placer au rang- 
ées Hérô$ y des hommes fouyent très-vi^ 
cieuz • ou qui n'ont rien fait pour le bien 
public , & par amour pour la vertu. Nous 
regardons- â la Chine avec admiration les 
aidions Se leg conquêtes du premier prince 
Tartare qui a fournis notre vafle pays à fa 
domination. Il vint au (ècours d*un Gé« 
Hiéral fidèle à fa patrie , il défendit un- 
Souverain contre des fujets rebelles , il les 
vainquit, & ks difperfa entièrement i 
Qjais s'en tint-il là ? Point du tout ; il 
garda poiir lui cet Empire qu il avoir dé-» 
fendu , il montra qu'il ne Taroit fecourtt 
que pour fe l'approprier. Quel eft l'hom- 
me qui n'en fît de même ? & peut-on don- 
ner le titre de généreux , & regarder 
^omme un héros vertueux, un Prince ^ui 
lie combat, & qui ne fe gouverne que -fé- 
lon les loix de fon ambition ? Si , après 
^yoir affranchi les Chinois du joug des 
Tyrans , le Monarque Tartare les eût UiC 
fés fous leurs anciens maîtres , on ne 
pourroît fans injudice refuier l'edime la 
plus parfaite aux aâ.ions brillantes qu'il 
^t i mais le but qu'il fe ^ropofa & au(juç| 
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vif panrint , les rend peu eftimables fclott 
moi , & félon tous les hommes qui ht 
jugeront de la conduite des hétos & it^ 
grands événements dont ils ont été Ix 
caufe , que . par les motifs qui ks oiït 
^ait agir. 

Je conviens , dher Yn-Che-Chan , qu'en 
décidant ainfî du mérite des plus grands 
pcrfonnageSj la gloire de pldfieurs difpâtoî- 
troit cntiércmerft , & celle des autres feroît 
Bien diminuée , maisles fages & les Philo- 
sophes doivent chercher à apprécier toutcfe 
chofes à leur jufte prix. Ils prennent toU" 
tes les précautions poiïibles pour n'être 
point la dupe de leurs préjugés ; pour- 
quoi les conferveroat-iîs dans ce qui re- 
garde certains hommes , qui n*©nt eu ré- 
ellement ni plus de mérite , ni plus de 
-rertu que les autres , & qui ne les ont 
iurpaffis que par la diflimulation , ou pat 
les faveurs de Taveugle fortune ? Eft-ce 
parce que la plupart de ces hommes ont 
été Souverains ? Ceft une raifon de. plus 
j>our qu'un Philofophc doivent les juger 
féverement. Ces Princes , qui pendant 
-Jeur vivant ont ordinairement méprifë 
tous les autres humains , doivént-ils ég*- 
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îcment être au-defTus d'eux après la mort 
& dans le tombeau ?, Ne feront- ils pas 
mcme fujets à la ccnfure ? Ha ! il les hom-" 
mes aroient en géniral cette grandeur 
d'ame & cette fermeté quon voit dans 
quelques-uns , ils le feroient pendant leur 
^ie. On offriroit aux yeux de tant de 
Princes , qui n'ont le droit de comman- 
der que pour rendre malheureux ceux qui 
leur obéifTent , de triûes & défagréables 
vérités ; an leur rq^^rocteroit leurs vices i 
oa leur en fcroit connoître toute la lai- 
deur ; peut-être des leçons fortes & falu* 
taires les rameneroient dans le bon che- 
min. S'ils dontinuoient d^être vicieux , on 
àuroit eu du moins le plaifir & la conlo- 
latiott de leur faire connoître quelle étoic 
l'idée que le public avoit d*eu^ , & ce 
qu'ils dévoient attendre de l'eftime de leur 
£ecle & de ceux qui le fuivroient. 

Nos compatriotes , les Chinois , ont 
fenti la néceffité de retenir Ifs Princes par 
ia crainte de ce que la poftérité penfera 
d'eux , & par la liberté de lés avertir de$ 
fautes quils commettent. Nos CcnfeurJ 
publics bravent la colère & la haine da 
Pxincc , lorfqu'il s'agit du bien de la N«* 
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tioo 5 oo les a yus plufieurs fois fuccombet 
fous la violence des Tyrans. En périffant 
pour leur patrie , ils ont eiiiporté une 
gloire immortelle : tous les citoyens les 
ont regardés comme leurs percs , & les ont 
regrettés & pleures en fils. 

Les Européens ne font ni auflî fages , 
lii aufU heureux que nous : ils n'ofent 
condamner qu en tremblant , les caprices , 
les faufTes démarches , & même les crimes 
de leurs fouverains , ils (ont fi fort ac- 
coutumés à louer tout ce qu'ils font , 
que ceux qui connoi/fent l'hiftoire , & 
qui voient les» louanges exceflives qu'on 
a données â certains Princes pendant leur 
vie , & qu'on prodigue encore à quel- 
ques-uns après leur mort , ne peuvent 
aflez s*é tonner de voir jufqu où l'on a pu 
pouffer la fade adulation , & à quel point 
die eft enfin parvenue aujourd'hui. 

Ce qu*il y a de plus itonnant , c'eft 
^ue ce n eft pas le feul courtifan , qui 
en Europe flatte ks vices & ks paflîons 
du Prince j le Philofophe , Thomme dé 
Lettres , le Magiftrat , tout fe réunit en 
ce point. Si Ton lifoit la plupart des Epî- 
|jce$ dédicatoires qui ont été faites aux 

Souyeraiii) 



L 1 T r » 1 IX V, ■ fTi 

Sèarcraim Ëarof ^eos dcf ttis iç9.x cetKi 
Ans y on cToimk que Ibcce&Tfitpenic peof 
âant deux fiecltis toutes les Nations it^ 
.cette pamc ctaMoade ont'étégpnvcfûécf 
par dès Augaft*- , des Titus , (fcs Trahit • 
4ies Mare-Aufeli;^ Tu comiois rbiôokif 
EtiropéêiHie de ccé denôecs ficckii )^gf 
û ces ^fîtrés d^dieatoires^ fboft biea fil!» 
cerej. . > 

La Franee e(l fe«^ét]:e. le Xfiyaumf 
cù les raauvats^ Princes. tmc. ^té le fluf 
Coxnpen(ës par les \>ofiS. Pniafaîs lE 
Châties IX^ He&ri III^. iipiie j^ia&usés par 
Henri iv. Louis X|V* ac le cjeunjî: MO^ 
loarqise ^ui règne aufourd^kit , 4ofi« h 
catafVere elèvéritablenitixt. ceiaL d'axis Wn 
Searerais , doux , affable > dâxnmaif f ^ 
«îmfLàc fon peuple , enoerai de la çmvêt^ 
9c de la yioic&ce , £^Qsîfattr les fiiienees-^ 
l*ecoimoiflkii« «iMrers deiur qi^î Ijo&t bien 
ferrL Quant à Louis XIIL oà ne Jàit ptfi 
^â le placer : il fat.bon^ il e£b mi i 
maisii le fut trop. La bonté déplacée ^ft 
un défaut exceffif dans un fourerain ; on 
auroit appelle ala.CJiinc foiMcfTc, ce qu'en 
France on a ap^Ué îaftice , '& chez nous 
Zûuis îejufie eût été nonuné Louis U foilfU. 

Thnt IIL £ 
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Quant aux autres Etats , pour un Prince 
rertpeUx y combien ë'ioibéciUes ou de fa - 
natiques n*y a*til pas eu f Au gtand 8c 
îlluftre Charlcs-Quint fuccéda Ton cruel 
& fanguinaire fils Philippe II. Les trois 
f rinces qui oûc régné après lui , .méri- 
tôient-iis des louanges i Tous ces Stu^rts , 
^ui fe font, faits ch^fTer dç ^eurs Eçats , 
conduire fut Téchafaud , & enfin Hétrônc^^ 
^our toujours , ont été loués exceffive- 
*nent5 Ouillauflie lîh nç l'a jamaiç a*;.- 
tant ét^. 

' Il faut que je t'avoue, cher Yn-Ch&- 
€han , que depuis que ]ç fuis eii £(;rope ^ 
ayant reconnu i'infame trafic que les Aar 
teorsf y font des louanges , 6ç la ma^ierç 
indigne dont les court ifans les prodi- 
guent , )*ai conçu une eftinie infinie poi^r 
nos compatriotes , qui ne louent qus k» 
phpfes Se les avions yéritablement- efti,^ 
'mablcs.. 

Porte-toi bien , cher Yn-Che-Chaa, 
De. Paris ^ U,^ . 



n^ 
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LETTRE. LXVL > 

SiQCU-Tchcott , à Yn-Che-Chafl. ( i) 

■ ^ 

'A i 4u -il y a (quelques Joars , cher Yn- 
Che-Chan , dans les gazettes publlquies^ 
lu^e ; kiftoire bien ctaclle , & qui. m'a 
af&igé. beaucoup .jQuoic] vie )e nç fois poi^f 
Européen-, j ta ai. rougi comnae h<>mnw> 
Sç j'ai été honteux dctre de la même cf»- 
^ece que les barbâtes auteurs de la fan- 
jglaatc. exiéci^îiop,quona faite depuis peu 
^e jours à Liibonne. Les Inquiûteurs de 



( 1 ) Ceuif quîjj^oétrent dans le véritable fens 
*«le cetie Lettre » comprend ronj aifément qu'elle 
:«(l faitepour. montrer que les Athées &.les im- 
,pies fe prévalent des monflrueufes cruautés 4es lu- 

Suifiteurs , & cherchent à Jetter fur la Religion 
es: barbaries qu'il ne fatit imputer qu'à quelques 
^miférables içtpofteurs qui trompent la bonne foi 
du peuple. Les défordrestîe* Prêtres Portugais , 
• Espagnols ,. Itali^n^ , & les cruautés des inquîft- 
;teurs font plus de- mal au Chrifti^nifmé , que 
'tous les mauvais' Ouvrages deSpino/a & dç Vanin* 
*Au-refte, c^mnre il effbon de ne kifler jamais 
, fans reptation , même les plus foibks arguments 
ries libertins , la Lçttre fuivante fera la critique 
ftt ceitfrçii » 



J 
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la Foi , ces montres altérés de fang ha- 
pizitïj ët'i^€ms^ Qttfi-«fifrpi«pM8 9 (j4i 
fe repaifleot de kt chair humaine y ont 
(ait hiakv qâatonL&peoroahes , parmi le£i 
quelles il 7 aroic deaz jeunes Elles âgées 
(de 'dix*fauic an» , & une femme de yingc* 
deux s pluficurs autres ont été condani- 
wéisi une prifi^ perpétuelle., ou aux ga^ 
iéres â vie. 

' To lis ces geh$-là, cher Yn-Cke-€han , 
B^ayoient commis, aucun crime , & n'é*- 
tbient accufôs que d*àvoir fervî la Bivi* 
nité de la manière que leur confcieace l'e* 
xigeoit. Vante- moi , après cela , cher Ynr 
Chc-Chan , la néceffitéd un cuite & d'une 
religion pour le maintien du bon ordre 
de la Société } condamne les fentimencs 
de mes cpnfreres; Içs fe^Stateurs 4^s 9^^" 
veaux Commeiucflit^i^s » y^iik ce que èkk, 
fzixp çet^e l(.eligiog. Que po^rçit opé- 
rer de pire b fk»eur lia pl<^ crimiotilc ^ 
Parcç.urs les, peviples l^3:jrbarfs^ qui rj- 
rçp^t ^9P:fei;Jeï9'(»9f fejps &i\m , Biais ca- 
corç fânsloix ^ fans poHce ; tu ne tt^i^veras 
rien cbe7> eu?; d'^i^Dî cri^^ni?!^^ dîauill Tau- 
Çuiuairç que chez les Portugais & çhçB 
les^ autres Européens foumis 4 i!l9q§iir 
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fitfoâ. Les Atifi^fô]^telgé&tie ïèftlaâgerie 
point le» U!i$ 8^ fo» autres , il^ (è fcÇ^^ 
ttftt ftittruenèmeàt , Ifei ûe réfaiftd^ét i\vlà 
h fâng de kiks ^hâi^ft^k $ înaiS lëé Vé^ 

léui-$ àftih 'y êc cela pibtafrcfèoi ? Pour qùèlM 

éifritè é)u'its ^èildêât ià k Diviâitë. 

Ha f s'il éA ih^ ^ue ciK¥e Ôi^iâlfé toU 
întelïigtftt* , cdfiMâfehtf ddit-eflfe fcé^n^îl^ 
les barbares &tri$^éS <]uë liii offtëfîi (è» 
hxqvdûtcan ? I*foA j ch«: tn-Cfie-Gliàta , 
éllb ne Ted fôïlkï ^ & â tin tttt intdU- 
gent gblirèrnok l-utiWeti^ , il ne ÙLUtùiM 
fyiiffik ees i«^an(kdetires eifàftuc^. 

Un dés pl^ Mvintlble^ ài^melitS «tf 
Éiveiif de Fopittîôtt des feafttffur^ dt# 
noaveaux C^mihen^atea^ , c*€ft la bar- 
^rie de eeiix qui pféteodent être lei Mi- 
ntftrcr de la Divinité. Que Ait -^ elle de /e* 
fbudrè»^ & de (ès^ càrteaUx , pote qui ley 
réfcrvc-t elle , pui(<}n'elk laiflc tivft de^ 
ffjrrans Bt des mànllres ioipitojrables , qui 
Jburédlement offeofent h natare , & en 
tioiettt fitns remords lés loit les plus fà^ 
crée»? Que diroiis*tu d'un Roi, chtt Yn-» 
Clie-CKta , ^k pétmettroie ^Wbrâlif ^ 

£ii} 
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^uon rouât > qu on pendît Tes fidiélç^ fus^ 
jets , parce qu'ik feroienc des vceax povis* 
ià gloire d-une mamere • différente à -qucU 
^ues autres de Tes ya/Tauz > S'ilfo^roiD 
une pareille injuftice , que penferois-cu de» 
lui ? Avoue-le de bonne foi 3 ne croirois* 
\fl PAS qu* il faut que ce foie le Prince 1». 
plus injufte\ ou le plus • extrayaganc <i& 
Tuniters ? Hé quoi» exiges- eu moins de 
Loaté & moins de fagefle dans la Divi^^:^ 
j^ité que dans un Souverain > 
^ Avant que de venir en Europe , j'aurois; 
pu douter de iopinion que j'ai embraffce y 
mais depuis qiifr j'ai vu les crimes affreux- 
que commettent journellement U irnpu*^ 
ftémcikt ceux qui par leuc état prétendent 
£tre attachés le plus intimement à la Di-» 
\inité, j*ai compris que s'il y avoit un ven-. 
geur fouverain des forfaits , il n'auroit pas; 
tardé jufqu'à préfent , à anéantir les mé- 
chants , & i retirer les innocents de l'op-^ 
pieifi on .qu'ils fo^ffrent. 

Les Spinoiifles , dont je t'ai parlé dans* 
mes premières lettres , tiennent ici le; 
même raifonnement que moi : lorfqu'oa- 
veut leur prouver qu'une intelligence te- 
gU ^ conduit l'univers , ils_ rcnroicn^ 
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ièux qui letK^arlent ainfî , à la conduite 
àe ceux qui devroient pat leur exemple 
exciter les autres à robfervance de toutef 
les vettus. On de ces Philofophcs me dit , 
11 y a trois jours , après avoir lu latcl*- 
tion deTexécution faite à Lifbonne: „ Moa 
ia ami Sioeu-Tchepu , G. ces pauvres Juife 
à> qu oû a brûlés , au lieu de prier, leur 
3» Dieu , fe fufTent contentés , ainû que 
a> vous & moi , de n'admettre que la fin^r 
an pie nature , ils feroient encore .dans ce 
^ monde. Je vivrois tranquille au mi^e^ 
»j de tous les InquifiteUrs de raniyers : 
» voudtoient-ils que j'allaiTe à la Me/Te , 
M j'irois; que je fuivifle leurs Proccifions > 
» je les fuivrois. Que m'importe à moi? 
*3 Je fai$ au fond du cœur , ce que je doii? 
w penfet de toutes ces rottifcs ; mais u'fi 
99 pauvre Juif, ou un prétendu Héretiqufb 
99 ont la fureur de prier cette Divinité 
» intelligente qu'ils admettent. Qu'arrive* 
w t-ilde-làî Ceft que . le Catholique, les 
M brûle tous les deux, & qu'on, n'a janiais 
» vu jufqu'à préfcnt , qu'en, tccompenft 
» des prières aufli rifqucufcs . le Ciel. ie. 
w foit mis en peine . d'éteindre Id feu qui 
*;». cooTum^ ces .mif|{rabies, » . .-> 

E iiij 
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Nos %mis les Mifioaaaires, dicr Ytt> 
Cfae-C^a ^ & gardtficAt bka de ncHis 
fKsrlcr £ncércfBent fcri kb barbare IiH|aifi« 
(CioR Ettcopéeimt ^ & lorrq.ac >ou» leur 
;^rlioii» de oe que fioa» ea difotent !•» 
Asgl^iis , oa dé ce que tyMit ea lifions 
^Mft e|>iitflques «orrages Proteftaats ^ il^ 
i^ioient avce «ae hnpiide&ce» que fcie^ 
^ot)B4Dis attjoord'bai ft*&vdir {toificdebo]> 
-Éiei , les diofes ks plus vécitables, 

C& q^ii m^létoane aocant <fie U barbaeie 
it^ lnqu^iftreun ^ c e/t Id^vcuglement dc^ 
y^l^ïles , qm Doa^ibulement ibuf&ent ^es 
«lue ^ mois mcme qui refpeâecr de pacèils 
iourireatur^ Ne fauit-il pas avou: perd» le 
lugemcBC ^ pour pernKttrc ^ue de mi£^a^ 
fck» iS^mcSv foicnt lciftiaÎKè& de dc<;ider 
#ft ibit des., plas gniads Seigneurs d'à» 
Etat ? Figore-toi , cher Yh-Chc-Cbair ^ 
fi par VLtk anét folemnel de lamaxion ^ nou^ 
^fonmettiofis tOAis. nos, Mandarifis. ait poii^ 
¥oic des. Bcmitfs. fit des Lamas », & & nou^ 
ëoottioQfiâ: cette efpece d*lu>aiacsatépri- 
Ibbles. «nepuil&nce abTokiefiK toute la 
tatiott , figttte toi ^ dîs^je ^ ee que (ei^ 
fcfoieat k». n^ofl^ Orieatalêc: qui apo^ 



Kgàf(ïcreïctït-clfcsf paitit f MaiiS^niiénï«S y 
tfâUri^ns-iiâ\ij5 pas boùCe d'ê^tre dcs Ghi- 
iSot» y & fatfs iio^ cotâpàtrlotes* , a c^iti 
il reft^oit qàôlqutf fèïïtteelnig d'hfoùtftfur ^ 
lie iftdufrcÂeftt-fl^ ^s dé dourleur- & de 
e^faCïçm f Hieti d,e toiire cçk â*àri?ive en^ 
f lufiop'c' ; uff Pbrtiïgaîi^ ftf rtgàt'dc çoimne^ 
un kommt ftoti. têCfdùaihk i H ptéfWe* 
iaïaicieiïl^eût le«^ 1<^ &r ie^ ç6\it\ivtit$ de (^ 
ffetktoi à c^ïés^ des àutre$. Pkrlç-ku d^' 
nûcfaifoiotï, il te difaî que t'efli un Tri- 
lutiaï ^gurie & AéWifairç j qjui'il ett utile? 
I là propagalibtf àç fo loi :• il fc yantcc»^ 
futmétifc eqfijife ,, U û< /e^^etccvta paf 
ijulf $^' do6 Itré ^cgaj'dé dii^nisla^ fociét^é' 
qat <;0iôttiie' Ô^û- ^^fP^^ ^ jttQUâJre , (8^- 
^^5fue & pi^tiiç ûe &i»fQii;- èitê- cptopstréç* 
qu^â cc^ aiitrjft fr^^queptés p^j? des bêt^ 
ÏKrdceç, otJf l'on n'efl^ jâmiais^ iflïiié dtf 
k'ctre pToidif d^vojcé. daûs ttjo inft^ittté <3t?4- 
eft eti eSi^t > ^e ne dis f^ Vét&iùpt ^ hs^ 
•ydyageujr, mismènx& fc Citôj^^^ di^ j^*^ 
Bonnç ,: qui jbii^.ce0^/lç rf^ttf jjpiiir 
jConda.it i^p!$' le cows; d*ûôfc joataîe i- 
^^InquiïStiiGi^-, rcûfecmi da^ (tt faaâhpf^ 
«âclîots ? lli A^ faut poor <^is qu'être^ M^ 
foK eac w Maea^ î> qiie dis-jei ii 
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faut qu être riche , ou avoir déplu- tnt., 
Inquifîteurs. L*avarice ; ou la haiac de ces. 
bourreaux n'^efî pas moins à craindre ea 
Portugal y <i\ie le foupçoa de. prier la.. 
Divinité d'une manière différente de U 
îeur. 

Lalffons , cher Yn-Che-Cian , les im-' 
bécilles & cruels Portugais ; c'eft afles 
S^être entretenu d'un fiijet auïlî triftc quci 
Celui de leurs dernières' biîrbariesi Les aii-^i 
très Européens > excepté lès Efpagnôls Se 
quelques' Italiens , ne déteftcnépas moins 
que nous leurs inhumanités : mais rien né 
peut corriger une 'liatîon qui fonde £ts 
eritnes fur h, fuperftition , & qui croit; fer- 
vïr lé I>iea' qu*elié' adore parles forfaits 
iSoftt elle fe f&uilfeV Peut-être dans fîx 
inois , jouèra-t-on à Lifbonne une tragé- 
VKc auffi fanglânte que celle qui m*a fait 
tant d'horreur. Efpcrcr que les peuples ^ 
fournis à des prêtres avares Se trompeurs'^ 
-pourront jamais âttc éclairés , c'eft pref que 
'attendre que la nature changera de fac^ 
^ Je vcur te rationrer une hiftoire affck 
'fîngulierc ,*& qui 'marqué bien jufqu'oi 1^ 
'-iuperfHtion conduit ceux quis^y font * en- 
•'acr'emciit:'lîrré5; ç'tft un de mes amis oïd 

^- - ' - ■ c ' • .. "^ 
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tee l'a tipprife , & qui m'a aiTuté en avoir 
été le témoin oculaire. Un bourgeois 
avoir une fille jeune , bien faite , qu'il 
ayoit deftinée dés la plus tendre enfant 
ce à erre enfermée pour toujours dans 
un couvent : fa dévotion , ou plutôt fon 
fknatifme , lui perfuadoit que fa fille fe per- 
droit dans Je monde. Selon lui , toute 
femme qui né toit pas reclufe dans uû 
tnonaflère y ne pouvoit jamais faire fon 
falut. Le fcrupuleux l^ourgeois eut mis 
fin à la fociété civile , s'il en eût été le 
maître , & le genre humain eût péri ^ 
tant il aimoit le célibat. Il regrettoit 
amèrement d'avoir été marié ^ il dam- 
noit hautement fa défunte femme $ ped 
s*€n falloit qu*il ne fe damnât auffi \3iU 
même : & peut^étte l'auroital fait ^ ^il 
n'eût cru réparer i^ne paftie-'de iès fautes t 
en faifant fa fille unique religieufe.' 
' Cependant la' jeune Marianne , c'étoie 
ainfi qu'on appelloit la future reclufè ,' 
n'avoir aucune Ihclination pour la fdii- 
tude i elle aimoit au contraire le 'fiibnde.< 
Elle avoir été pendant quelque temps au*' 
prés d'une ^ante-, 'qui pa? la liberté ^qii'éM 
Jl liuLdQâfioit^ 4v<MC- attgmcMé ia> haicuer 

Evj 



fotti^ Ut âoiDrenc.. I.!aaioiir d'&Uleui:&- 1> tfir 
î^eu. ^i Crpaede U- ?oioaté.'des pères 
flc: 4es, tKHeiirfT^. «toû .pcéveiiu.le cœur éoi 
Mmmuxt ea £i?Qtfrd!lia;f0aiit jmamt ^^ii 
Ifûicoftfeook; p.ihitf g«K kiaûllaiioe ^.fotk 

i^/iFÎétti(^i>ourgo«Â9^igfK>toit laf aiSonde fiu 
|Ulirt<l«atid ilJ^uoïiçûie^xeJain^àucoûxiefti 
tbaagf i fèrde&iofs ^ ea aucok auicon*- 
iiFairtr fféci^ybér Uexéemôiu. II. loi aa^ ' 
lunifa^ ^*îl{ ËiUAit-fD^get^i-ft oetlrex. daof^ 
te oour<eBC:».oii:ieUr dastorit (Ail«r le reOr- 
^Uefes jouis, kit firttfie exliorfiidbiiili>o« 
gue éc.iBimtairr,.hii' débitaigUifictns fca^ 
teoocs auffii ffmufe«àier<)«ejtiûîalés> Av 
tcHKcfidavU )eiue^fill& oc réfioAdkiqse:|^u^ 

4eft:Il]ÉIIX$}7k:déiO| l>»« 

^ qui ' Tims- £ttt:2^|âiidre ' «fir> larmes i .cctt 
9» effucttrcb féaebffcs^ticke -dô^Tous actirecr 
m> à>lai» il.«ft, fir .d^i veakrii bout, fit 
qi.t9«i ireM.B'idan^lc.iiiOBde.-. Cèuxqoii 
«> X; habiteocc foiiic fics^eoâinu : ;ttetidiilâ&^ 
^ vmebkt^4iMmfP9fé lNUiiaiinc:,,TOBSi 
a». 4ees4kiitfa4>rd-^ dw péiÀg^ »^ &^ fi je ne: 
Sto Ti»iis{ea^f«U9»«taiâicbatitaUe^,Tai»; 
T iaiir^riwtitittftiMat:, Quelle ateiik 



m nTàiuieà^^roiiffpiiiC «n }0Ui:».f<Mif a>redir 
I» (kciifié des-pki&s'paâii^ss èquel<|ite» 
«r ûôntes^ ^ néxtoltei auftérit^ ^ tjoi 
w TOUS psecarercMirufte gjloixt' tor^iieUef 
m Si voli»3vic<^<aTefldtt'(dimaAcilc.Ie£H:4' 
fr mcHi ^a> rerttûéd. B^re- Gfj»)rd Air li^ 
•r cbaflbré-, ft: fur km^nce <k$*v«3iK lâo^ 

•r &ttt io^m ce q|i^ i^ouss dbaniiôavns». 

m je- tte-Aie f caodr^ |»9ifit «•o^'^^^'i^^^ 

•9' ^^ Je fit Ttiix foior iûiker Ift^réi^i^* 
«n qiû canilair tm^avetigta^^lie teararô^ 
«tv Te*t^ à' tDttS^ lui ii«itt:>r.îl$;.«»iobe9|^ 
ir ég^imamt ikas* la. foCe*. è^o» fvii**' 

m n-èoersÀs dàa»^ Ir fiiôt^ac (jiltf je tow 

«> «MMOMOAsv )r vous- d0aii« «iicorc qiaeM^ 
9^4^11111» jo«rs ftour voit» s^ftHnlf^- â' s»^ 

Ckttpr poédiradba^ finiev 1<^' liiiBi^Mt# 



Elle >s*abandônna d'abord à foii chagtîu j 
«nfaice reprenant peu-à-peu courage , elle 
forma la réfolution de ne point Te faire 
teligieufe , & de léCidct à toutes les per- 
fëcucions de fon père. Elle le fit en effet 
ainfi qu'elle TaToit réfolu. Son amant 
qu'elle royoic en fècret , augmenta beau» 
coup fa fermeté. Le déyot vieillard re* 
wint plufieurs fois inutilement à la char^ 
ge., Marianne tint toujours bon, & il 
fut impof&ble de lui fdre changer de (en- 
timent. Son opiniâtreté mit au défefpoir 
le fanatique bourgeois i il forma le de(^ 
fein le plus fou Se le plus violent du moti- 
ve. Il avoir remarqué que fa fille aimoit 
}a parure , qu'elle confultoit fouvent fou 
miroir, ( quelle cft la fille. Se fur -tour 
la fille amoureufe , qui ne le confuice 
point ? ) il attribua à l'amour propre la 
répugnance de Marianne, il réfolut de 
tuiner Se d*efFacer cette beauté Se cette 
£eur de jeuneffe à laquelle elle paroiâoit 
€ attachée , contant qu^aprçs cela elle* ne^ 
ibalanceroiç plus d'abandonner le monde;: 
Il va pour cet effet fans lumière après mi^ 
pEiit dans la chambre de ùl fille , armé 
.^'oae bouteille lempUe d'enae, . U $.'âp«^ 
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proche de foa lit , & dit d*une vaix liiga4 
b|:e : Je fais un Mfprh envoyé Àe la part 44 
pîea y qiéi viens t*eidever ces attrain mm^ 
dains que tu Im préferois, A. ces mots, il 
pprte la main dans le iit^ & laifliTant unv 
tête de femme qu'il y trouve, ilcaffe -l^ 
bouteille fur le vifage. Cette expéditioa 
faite il fc retira promçteinent. ta fecr 
vante bleffi;e ,• car c'éçoic elle qui ^avoil 
rep Le coup, jettoic les hauts ccisi 04 
^courut de tous les co^és, Mari^M^ne qlij 
étoit avec fon amant dans un falpn pçop 
chain, & qui pour prétenir les recherche$ 
defonpeie, ayoit fais coucher, la fervant^ 
à fa place, croyant que fa feinte étoil 
découverte ,- & ,fe regardant comn^e peçf 
due , fort du logis & fe«,fauve chçz^fôs 
amant. Le bourgeois , après avoir laiil^ 
un long interyalle poux, éviter te u» les 
foupçons,. vient enfin. lui-même dans If 
chambre de fa fille. Quelle fut f^ iurprl? 
fe , quand il s'apper^ut de et qu'il ayoit 
faitl Son étono^menc ^augnuenta^ncore^ 
Jorlque.la. fervante^ qui &ypit secoonu .f$ 
jroix ,. malgré ùm déguifemenc, & qui 
n'avoit rien; ofé dire, pour ne pas^ uahj|r 
^ari^aone^ l'âCGuia de rayQk^.i^S daj|| 



fétat ùà eUe étok. Le déirot boofgeoii 
nk k £iît ft mentir ôificieoftfKreftc ^ crtï ne 
fo CfHC p«9^ tel iiéfc^ok jfei^tfntst lotf^ 
qu'ii ééccfwrdx ^m A» Êfie i/ëeerif p!w 
«k» iiûf d jor^ àa faînr pendre la^ fêfw 
. thiMttf ntait a ftll«tf çfB^ii prtf ^afit^sce. 
I.a casctf À9 Markflntf ft f âttu^m pard«k 
t«At Si Faiiemettf ; «Ito <iemait<iiav (^mme 
fÊoAc fasaat , que 6 itîrce file âté«r 
Âffdtf fertr Lat Jfiifvaiife fut tofcndtfe Jw* 

lé>«r»ire£t pla»<dk«£ îbi» peit^ àetintdo le 

fi» fiHVEiir é'ai^S» «l'aifermef fe détot^ 

«bar fiii'it ne -p&r Ikized^ j^cru^r^ds^ fowr 
lie*. 

#eii foim â«ii( ti^Ae que celle qui efË 
iMWLirée > ii f « peu ie mtns^y daus uû nl^ 
fi^ dm 1$ Soiftgâgiie.. «n Pî^ifim' affe» 
«!ie fOur 1^ ^IW, avôk déuac iîBes^ji 
feiaét ëtéit ègée 4& rmgt atts^^. «^ fcp 
«adcMs ae ^niK^otte. Il aroîr, aiiifî quer 
Ib^ Boutgudir dont je Yiensf" de te parier,. 
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qn^l avoit entendu prêcher fur kr mai- 
tj^/le S. Efiieflse» U le Oouva 6 firaippé 
de la gloire de ce bienhenreuz y qu ît ré« 
foiat de ddjider 11 mon i fes dent iL)kti » 
& d'en faire des Martyres. £s arriTaar 
chefff rui; a ûifit «rie bftcW; & dira fes 
cafants r M tvi^ efitmêriz-vams fM Bet^ 
nuftrs dé mûwk fom ruméitr 4e viku i hep 
tll€% étotltféts delà demande de leqrpéié 
(i) y xke rép^Hkdîteiit rieir. Men ie fana»- 
tique , pretrant Taînee pat le boa y Fd>at 
i fes pieds d'un coup de kadie , 9e pour«^ 
ftiîvant la cadette qui s'étok cachée fou» 
«n lit, Hlatueaififi ^ue Tattcre. N'eiè-ce 
fàs lilrScu^ cher TttCke^Chatr,, de s'é- 
crier atfc £ttcrecr: 'Bititim Migiûpitmt 
fiuderft ,mdantrff f Jatnœ fi^laceur dcg 
ttouvraax Commemattars ne porta pae 
«B faux zèle use main ^rbare jiir fês 
propres eapfàotf. L^ nature qu'ils cccoqk 
ûaidcat pour teuv Ptut guide ft poi»^leur 
ftule DÎTÎmté , leur «pptetid k rtfpeâcr 
ies: 1eir»,& Pîdée de piaireà une intelH'^ 
geoce n'ieii eâace paa le frareMc dan» Iciii 

torte-toi littt Vê Wmh ^ fe,^ 

t') Tout» îfts ^atttttf aat 6k flieatî«ô.d| 
Cttta biftaite tsag^c. 



à 
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? Yh-Che-Chan, à Siocu- Tcheou. 
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£ ne blâme pas moins que toi^ chec 
ii§o\i - Tcheou y la barbarie des Inquiii- 
teurs^ Portugais , Se je oai pas moins ea 
j^orreur les pcrfccutions que tu dëtcftes 
avec tant de rai(bn; mais je fuis bieit 
41oigné de fuppofer , ainiî que tu le fais , 
^ue les crimes de certains hommies qui 
xeftent impunis , font des preuves qu'au* 
cune intelligence ne préfide à la conduite 
de Tunivers ^ Sc qu'il efl mû & dirige par 
une nature aveugle y qui fait toutes fes 
JDndions^ fans connoûre quelle les ai 
faites. 

Il eft abfarde , permets - moi de te le 
dire, de vouloir juger d^s qualités du 
Créateur par celles des créatures. Hé quoi t 
jarce que l'Etre fiiprémc efl fouveraine'- 
ment bon , fouver;iinement jufte , que 1^ 
Xi«» po{rede toutes les vertus dans le plus 
haut degré de pcrfedioa , a-t-U été obli^ 
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gé^ ceétr les hommes aoffi pariaits <}Qe . 
lui , & a-t-il dû ca faire des Dieux ? n eil-: 
et pas afTez qir'il leur aie àotmi a .cous le 
moyen d'être -vertueux , qu'ii leur ait> s^«> 
dbrdé une entière liberté de choiûc entrèf 
le bien Se le mal. ^ 

Parce qu'il y à des hommes criminels ,» 
tM prétends: qu'ils n'ont point été faits pa^t 
un Etre intelligent ; & moi je penfe quOi 
Ton^n doit conclurre tout le contraire», 
Si tous les hommes étoient généralement* 
vertueux , on pourroit dire qu étant d'un» 
feul & unique caradtere , ils font formés, 
par' une caufe aveugle qui agit toujours. 
de méme^ & qui par là nature étant bor^ 
niée dans (es opérations , 3ç déterminée 
par certaines loix éternelles & générales^ 
ne fauroic s'en écarter. La liberté de choi-^ 
fit entre le bien & le mal , que tous les 
hommes fentent & connoiflent d'avoir e.a 
eUx-mémes , malgré tous les vains fophif^ 
mes que font quelques philofophes pouç 
ebfcurcir cette vérité, la liberté, dis-jc, 
qu'ils ont de fe déterminer pour le biet\ 
ou pour le mal «prouve évidemment qu'ils 
font créés par un Etre intelligent, de qui 
t&ul ils pcuyenc avoir reju cette liberté j^ 
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tfi*ims CAidt sircogle ne ÙLuioii km ^ifi* 

-Il fie fdwc ^xn»iicx d*tlÂ fojet qne ce 
^ ft ttéurû dans U mèûic{a\tt. Si ie* 
ft6mmést«nokn« d*!»! pn!ici|ie qatagit 
d'une maniete fixe & néceffaite , îi ft»* 
droit qu*iis âgfftiic auffi d'une manière 
fixe & itécedaîfe. Pbade liberté chez eux» 
Kâcttne cotiftoîâànce dd bien & da mû, 
aacuœ dHIkdion «ittt la ^ens &: k vi«» 
'€ti ils leroietst de pan & fiai pies auto- 
ttfttes qui £e oondaifoieot uns connoif* 
fiince, c^mme le principe qoi ks aucbir 
fermés. Il eft donc abfaTde de prétendre 
que ks vices auxquels s'adonnenc certaine 
Sommes; ibienc aac preirra contre rexir^ 
tenee d*un étie faffètte , niteUigent^ac 
IbuTeràinetoeat fago da«s toutes Tes opé« 
lations. 

Mais y &-ta , 6 k TUm ftéSàe i te 
ecndaîte de rUnivcn , $*il eft )ufte, ëqui^ 
taUe, d*oA vient ne punit-il pas \eà cri* 
«tes y êi poorquoi fouére-t-il que lés boat 
Ibient toufoyentés par ke inéclianrs? Poar< 
quoi petREiet-il que ceux qui le ftrretit , 
epii rimpbrent , foicnt k TÎéMme des tf* 
aasif fkc.^ Je .pouRois te lépondre qtt# 



Lettrbj iXyiI. M/. 
QB n>A ppinc à np^s à foi^d^ \t,s defleitis 
dvtTQUÇ-puiiT^^i osais ce difcoguxs tiea**^ 
4coit du ftyle dje nos. amis ks MiiCon^ 
naîccs. Jfi. çt^ifiàcp'is ç^ tif nç mç çepU*«> 
qi^^es , aiçfL <]tv3 m leoc as ilit qaçl^e% 
(oh y «I M«$ téféiç^às Pejes , en tédui-» ' 
a» fiutt ^i^ei| myûçres, ^ en feccets ç|U 
91 )eA^i» , il eft 4i^iç ^ To^s cQjDuraia^ 
a» cïçi loa^l »Vpéçe;t pas iwlft de npiin^ 
9» pecfU^ef. ^QV^ FfQH^ons des raiCoos ^ 
•3 As npn. pas des Qi]%res.Le^9onrefdq 
M les ï*ai^^^, oac ai44i Iffs le^ ^ iJs fer> 
«•. Kont donc ^{iS i^<(ci4f|:ables, daos la dift 
« fMe',^rt« 1^1;% pg^ijdcx l'êtcç >»: J[(j 
CKsaindcpii 4in:pçiîil fi^^hfj, & K pujl 
«ftwent réyiieft i - , 

: La. D\vimi punit jb9«ff^|^fb ^18$: Çsiipçs-> 
4c )asiM leimé^afi^ tf^itc^t frçh ç^^si 
roi^x ; ^'c au caisl. eik m^fM^s^ ik j ùygice-f 
û die;di&as>s cMrÎQMnis , IIsji'qii ^o| 
511e. plus ngqi|reiix. Coukdkkp/d'exeiiPtriflf 
•asj.tii;vi^ «okàicn»ïlc;Jai'j"eÉkkè dinriiH^^ 
npii f a : asL. «ctnboéfv mi bf z«<d I . le fow^ 
<rfiisE £0. cjtcE icr.ds^ miiliDits. dr'hi&oiw^ 
•^ni, pjrDiiveoc , d:iine mamene. auifi claiiiB 
.^{tit: âirprexiante^ ^e le cmine- ne 'ce^ 
cjainals iiiip»ai. . . t ^' 
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Maîs\ d'où vient , demandles - tu , Ids» 
bons font-ils outragés , tourmentés y pcr- 
(eicutés ? c'eft pour les rendre meitteurs, 
t*eft pour kur donner lieu d'ôtrc eticote 
plus récorapenfés tju'ik ne le fêroienc. 
Lorfquc nous voyons un 'honnête ^omme 
malheureux ,* nous devons le regardée 
comme prêt à être ^cotnbli de 'gloire j fi 
ec ii'cft point dansxe mortde, c*eft dans 
l'autre; Tu te nioques de rimmôrtalité de 
Pame, & moi je crois qu*ellc'eft démoii- 
trée par Feriftence de Dieu , & par Tia- 
fortune des gens de bien. Fuifqu*il"e*i(be 
an Dieu ^ufte,'il' faut Bêceflairenaent ^uc 
fa- vertu foit récQiÂipenG^ : * elle ne lîoft 
pas fou vent dans ce monde , doncii doit 
y 'en avoir aLhfôtument 'un afitrê, ôu .fera 
exécuté ce qui n*aj'pa< eu UeU'da«s eefai^ 
ci. Si les juftes n'étoient point quelque- 
fois malheureux fur la k:erre , nour ferions 
^ivés de la plus invincible preuve de l'im»- 
«nortatité de lame. Nevjoit-on pasè'aiii- 
■leurs tous les jours que* r£tre fuprên^e 
rfl'attehd pas k récotnpenlêr les .peines des 
juftes après la mort ? Le 71^» élevé quel- 
aqoefois dans un inftant un honnête hom« 
f^ du comble de U mifere au faîte d^s 
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grandeurs. Tu diras peut-être qucyattti-». 
bue à la Dirinité , ce ^ui ne doit Tétre 
qu'au hasard rcn ce cas je te dirai à peiv 
près la même chofe que ce que tu répon-. 
dois aux Mi/Honnaires , en donnant couc 
au hazaid fans vaij^p : Il fera difficile de te 
€onvAin^9y mais ntfpere pas anjp, demefer^ 
fnader. Il n'eft rien de fi aifc q:ue de faire 
feair b^en ou naial à propos le hazarcLdans 
4^o4ites les occafions. - 
. £n roilà alTez fur ce fujet pour te faire 
connoître ton erreur , fi tuj veux en être 
-àtfàhxxÇi, J9 pa4è à une autre .queftion , 
4[ui a beavcoup, de «rapporj^aYec ta der^ 
^lere lettre , ou tu maltraites les Portai 
gais à l'occafion de leurs coutumes & dç 
Ja fbumiiCon quils ont aux Inquiiiteurs', 
(ans Youloir juftifier leur foiblefTe crimi- 
«iielie / je te ferai remarquer que les pênN 
pics les plus éc laites & çiTiiifcs ont^ eti 
quelques l.oix Ips plus b^rbaYes & les plu^ 
.folles, • .. • 

Les anciens Athéniens , û fpiritaeîs , & 
polis , .firent des édits , par lefquels ils or- 
/idonnoient (i) de couper le pouce de kl 



Biain dtoke â tons te& Egiaeter , pmal^ 
q«'ili ne piz&mc £è femr de ift Inde », Me 
qtt'ib rama&it ccpeadaot) de tuât toiu 
U$ {eonet geatde Milec, & de iiia2:({iicf 
«a tîfiige arec un fer rouge tous les pri- 
fiinaiers Samiens. Les peuples ks plti* 
tmth Bc Ict plus féroces , oiit*ll!s jamais 
hits de$ décrets auffi ,lM»bares ! 

On 9- regardé en Europe, comme une 
ckofe aSreufe, ^e les tartares de Tlii<*> 
fcetb, mangeaient leàrs pères (i) 9c leurs 
Bseres après leur mort. Je conriens que 
cet s^ge eft condamnable;. mais enfin ces 
feopiés etoienc fiiire-un a*^ de piëtë'<te 
«e donner (Tautre tombeau à leurs parents 
^e leurs propces entrailles j du moins ft 

gardoienc«- 

Aegin«tan.imunicutqueponicem imana d|S^Cra 
ffercendi-, ut haftam ferre non poiTent remosVerà 

(1) Voyex^ le Voyage de Guillaume di Ruhrm* 
quUs emroyé enAm^mile parje^Roi Loiii»IX* 
en différentes parties de rOrîent» & principale- 
mept en Tartane & à la ChxQs, Chfp. XyiII. 
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gaxJolent-ils bien de les priver de la vie j 
am liea tjtt*il s'eft trouvé d'autres peu* 
pies , beaucoup plus policés qu'eux , qui 
conxïoiâbîeat même 8c cultiroieiit les 
fcîences & ks arts , xfsi & Êiifeienc un de* 
Toir de les égorger. 

les Sardes (i) étoient t)b]igés par une 
toi de tuer leur peies à coups de bÂtoa 
lDr£}tt*ils étoient déjà vieux i ils penrotent 
ifiii étoitabrurdede-laiiTer vivre an viel« 
lard qui radotoit , 8c qui par &n grand 
ige pouvait commettre qneiqae grande 
famc. Un autre .peuple étoit encore plus 
^vete : (x) t)n afTomoioit ch^z lui tous les 

f i) H«/Mi^ tVi Xtt^JlJi^ , fW; /^f y^- 

Lex«rat Sardoa, ut filii patres jam fento eoitf 
£e£los fufttbus codèrent , & intei;emptos fepeU^ 
j^nt,:.ai^itiantes;.efle ridiculum, fi d«lyrus ïenes 
iultetius i ivivis agat, eo quod faipiifimè in fraudotn 
^eccatunique împellatur corpus fene^ute gran* 
|daBvâ.tnacemtunu Milan* Lli, IV» Cap. /. 
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hommes qui pafToient foixante-dix ans, 8C 
Ton étrangloir les femmes qui étoient par- 
venues à cet âge. 

Les Céens (i ) ne tuoient pas eux-mêmes 
leurs vieillards j mais lorfqu'ils étoient 
décrépites , ils les oblige© icnt à faire entre 
eux un facrifice folemnel : enfuite ayant 
une couronne, ils sempoifonnoient ea 
buvant du jus de ciguë. Toutes ces cou* 
tûmes font certainement bien plus affreu- 
fes que celles des tartares de Thibeth ; 
elles ont été cependant pratiquées par des 

Berbîcç£ omnes reptuagefîmiim anntim agref- 
£os interficÎHnt , viro j maaando , muliere* vero 
ftrangulando. ^lian,'Lib, IV, Cap, L 

ifTfùç rtt, i^yct râ -tn ^alpii't XvvdiKwitT^ 

t'ijç.yyatftiif'cflià fAOf )cf ^^f- 

Çonfuetudo eft apud Ceos , ut iî.^ui Temo pla- 
né confe<^i funt tanquam ad convivîam fe mutuô 
invitent ,. aut ad quoddara folemne facrificiuin 
convenîant ,^& coroiiati cicutam bibant 4 cum 
fibi ipHs confcii iînt, fa ad promovenda com- 
moda patrise inutiles annplius elTe , anime iam o.b 
aKtatem delirare incipi«nte. jElian^ Lii^ 111% 
Çap. XXXVU, 
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peuples , cjui les euffcnt regardés comme. 
àes barbares. 

Voyons encore une différence bien gran- 
de entre une coutume barbare des Athé- 
ûiens, & une loi fcnfée des Thébains , qui 
en défendoit Tufàge chez eux. Ces der- 
niers étoienc pourtant confidérés comme 
des groiEcrs & des ruftres, cucgard aun 
premiers. 

A Athènes , on^ expofbit les enfance 
qu'on ae youloit point ékver. Il étoit 
ttcs-ordinairc de yoir un père barbare 
fecrifier fans pitié plufieurs de fcs fils i 
lenvic de ypir Taîné très -riche. La na- 
ture qui condamnoit une pareille cou^ 
rumc /parioit en vain dans le cœur des 
Athéniens , ils n'en entendoient point ù 
Toix. Les Thébains , au contraire , ayanç 
des fentiments yéritablement humains, ne 
ibuf&oient point qu on exposât les en- 
fants (i). Un pcre qui l'eût fait, auroit 

, ( I ) Or; ^v\ r^fr» Àj,^fl SiS^U ix^m% 

(0 Ne cuî Thebano liccat infantem exponefeV 
Heiiae in folitudmcm abjicere , capitîs fupplid* 
$9nRum, Mlian. lib.Il. Cap. hl. ^^ 



iH Iettris CntHotnMi 
éîé ptmi de moift 5 fttaiâ s'il étoit fi pati- 
Tre quil oe pouvoir élever fou cnffeifty 
H deroit , foit que <e Skt «me fi Jb ou nm 
ÇttrçoD , te porteur d^bôrd 'qu-il éc^it né 
èhek te Magiftrat, q«i, «prés l'avoir ceçtt, 
fc faift)it étevtr pour Une ftwmnc afl» 
ttiodique, par qadqù^UR â¥ec qui llfaifûit 
narclië ;poèi fa Aourrkure 6c ïba édaca* 
rion. Lorfque l'enfant devenoit plus agé^ 
^ étoit obligé de ièrvir &>d'afdet dettti ^ui 
l^avoit élevé , «n «écoitipénto des io'm^ 
qu*it 8*étoi€ do^nbés potâr^ela. Peut-^» 
toir j cher Sioeu-Teheou » un a&ge plus 
iàge, «plus hutnain , & plus ttYite à la fo« 
ciéeé? 

Les européens font ndjourd'hui mittt 
fifFétents entre eux fur Tufage -qu'ils ifoftc 
âe leUFS enfants , <jue les Thébains & les^ 
Grecs. Les Angiois , les Hoil&ndois , le» 
peoptes du Nord , font également pere$ 
de tous ceux qull plaît au <iel. dt 'lens 
donner i niais tes François, tes Efpagnols, 
les Italiens , 5ç une partie des Altemands , 
plus barbares à mon gré que tes Athé- 
niens , n'élèvent la plus grande partie de 
leurs filtes., que pour tes renfermer pen- 
dant toute lei» Tte dafis-ttoe^aokefn^ 
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fon. Ne vaudroit - il pas mieux ()u*il$ les 
^6atit fim Ms ^'cibes fonv tiées > qpsjt 
<ie les conferyer poor les coarmencet > La 
mort («^toat «kns ua âge ôè l'oti n'en 
iènt pas les approches y n'eft poiot auffi 
cruelle que la perte éternelle de la iibe»» 
%é} c*9il m^uirir ckaqu^ jûur^ que de fen- 
dit qu'oa. foa CQujQars dans «|!ti dur e£- 
çlavagt. 

Je poun»î»y cbet Sioea-Tcheou, %^ 
%mt eacore plii£euFS exeippS'es pour, prou* 
ver que de tons temps kj5 peuples les plut 
Civiliriés, ont eu plufieurs ufages plus cruel* 
<]ae lesnatioos qn'ils «egacdoient comm^ 
bachares; inais ceux que j*ai rappoitéa 
fuffifent, êc montrent bien étidemmen^ 
^u#ies pir^^és foût également fort cj^ez 
colus. fa» faeimnes y 9c que les £bieoces > le* 
arcs &:la poittefTe ne les détruiftot point : 
Ssleuc ptêtenc reakmcftt d«g oûToqs pQoi 
les auxojd^er. 



Soi;le-«>i bieii> 



2>f F«ki^, U, 
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Kieoa-Che , à Siocu-Tchcoir» 

J^ te promis il jz, quelque temps, cfeer 
Sifou-Tcfeeon , de te d:dniier uoc jufte 
idée des Seules Japonbifes. Je t'ai parlé 
4ans mes dernières lettres de celle de 
SHîntofy ou de Tancien culte àts Idoles r 
je vais à préfient te communiquer tout ce 
^e j'ai appris de cxWt Avl Budfo y ou du 
cuke des idoles étrangères qui furent ap- 
portées^ au Japon du Royaume de Siam 
ic de la Cfiine» 

E^auteur de cette réfigion e({ la: mente 
pctfoufte que les Btamins «ppelicnt Bud~ 
n^y 8c qu'ils croient être une partie ef- 
fimtielle du Wifiimu, Ik prétendent que 
cette Divinité, après avoir app^tru plu- 
iieurs fois dans le Mopde, j ^ eafia fa 
dernière ic neuvième apparitioA^ fous ht 
forme d^un homme ^ & prit le nom de 
'Buds. Les Siamois appellent cette même 
Divinité Trah-Fudi-d/au , U Seigneur famK 
l.es fayants parmi eux la nomment Sâmm* 
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tiona-Khodum ; les Pequans Sammma Kku-' 
tama , Se nos Chinois Sif^ka. Ce Btêds étoic 
Je fils d'un Roi de Magattakof. Tu en 
as entendu fouyent raéontci- la iàbujeufc 
hidoire à ceux de nos compatriotes, qui 
le regardent aujourd'hui comme un Dieu. 
Ils di/cnt qu'à l'âge de dix-neuf ans iU/e 
• retira dans une montagne auprès d'un 
Hermite , & qu'il abandonna, fa femme Se 
fon fils. Dans cette* folitude il s'adonna 
entièrement a la méditation , y découvrir 
par fon moyen les points ks plus eflen- 
tiels de 11 religion , êc pénétra dans les 
fccrets les plus cachés de la Nature. Il 
connut quel étbit le véritable état des^ 
âmes après la mott , il s'inftruifit de leur 
tranfmigration , & du pouvoir des Dieux 
dans le gouvernement de ce monde. 

Voyez j cher Sioeu-Tcheou , quels font 
les points les plus eifentiels de la religion 
qu'établit c^ Roi, devenu Hermite, & 
déifié après fa mort par fes difcip les. • Il 
prétendît que les âmes des hommes & des. 
animaux étoicnt d'une même cfpece, &, 
0C dilFéroient entre elles que par rapport 
aux corps qu elles animoient. Selon cette -.^ 
ppinian, Tame d'un Philofophc rcnfer-» 
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mée dans un cheTal , n*a plus d'autres pecs^ 
céptîooa que celles qui (bat attachées i 
k nature de cet animal» c*eft la feule 
4iiFérence des organes qui donne à l'eTprit 
te deg^é de perftôion qu^il peut avoir. 

Le mcmc LégKktear voulut que lesi 

smes qui forteienr d*an corps luuaain» 

foiTent récompenses dans un. féjoor de 

bonheur , oa punies d:ans, un lieu, de mip 

Irre, fiiivant les ad^ioss bonnes oa œauf» 

ymCts qu'elles avoîent commises» Lor& 

qne les âmes des méchants ont relié p!u* 

fieors années dans des prions ténèbre^ 

hs^êt qu'elles 7 ont' expié kurs exâmes ,, 

dles retoumeot dans le monde; mais ai^ 

Ika de pafler dansées corps humains^ 

elles animent des animaux, imiaondes >.% 

^nt la nature convient aux inclinations!^ 

et aux défauts qu'dles ont eus autrefois*. 

^Ues padent ainfi facce/Itvetnent d» corps^ 

d*an animal excefGvemenC vil ^dans celiû 

tf un autre v{ui Teft un pea moins. Enfin » 

feu-àrpet> firpasT degrés elks rentrent dans: 

un cotps^Jbamaisb Aloc^ eUe peuvent» eoi 

cultivant bt vertu» cjei fayant ksTvices ,. fi» 

xcndre dig^s du banbeui éternel , ré&rv& 

aux Joftes. Si »i «omuaite eiks & i^Hf 



igB^t dafts leit^s psemiéis délotdie^» if 
hût ^'«iles secdmméDcéiit d(t âoaveaâ i 
fubk toutes i«s {lunkioAs ^u dlc9 QiH M^ 

Q^mt i« bdoh£itif. dont <k>iTeiit fouif 
fe» âmes f etcueilfes ) voici qael il efty 
IblM les feaaleim de iHi^i^f : le lieu (k 
kttr dtftteute eltapf elié Q»kmrwkfi cltk-i^ 
év^ , h ii$t^ d^ pLifiH étemdi i ddcs f 
£i>ttt récoRip<n(ik$ fiu^ânt le degoé d€ leur 
Inéric^r Les j^us ikges ^ ks plùfr &isite« 
goâtedt i»le âliiéké plus pute , que cdleg 
«toât k ^raâete ô'a point été auffi pai> 
&it) <*<& le degré de tenu ^i régler 
celnii dtt bottheut^ Cepeadant se Paradis 
^Êf^mis^^ <|tti de ciede ett liiea à eeiui dôn£ 
tRMi tfttii« les Miliièûitôkes nous fetnt foob 
%»iit de. Â potmpeufes defcriptions t éft fi 
«tiupli de tout ce qai peut coottiboer à 1& 
ifi^lické des asiesy que ckicuoe d'elksi 
crc^C Am état ism-^ defTu^ de celui des au< 
î»ès i 8^ iie^ défiM point un boiâtêur plut 
-geaftd. .^<ff»IAs>iDimité J<poi»ca&', eft 
le gptt^estieafdc ce iieu de ^ccae^; o« 
^eut k regarder eoznms le CdaF Aipviiaè 
4e loiateft ks atoes^ nou^ feulement de# 
|%dbliM4fe$/«lli$caM|;(».d0 eelksi^^di 



Ibntr occupées k purger leurs fautes* p«r 
k» différentes: ttônfmigrationsautqueik^ 
tiles fcmc co«daranée&^ ! 

Par le* mayen &. pat la méHiatipa* d'-^f^ 

)tnidâyb:s^ pécHrésvfont paril<Min^ft.. C^ffc 

par Tamour de- la rerta^ & par robfcrvance 

des- préceptes^ <fc là lor de Bmds^ qyCoxk 

peut cfpérer'dc piaire à -4i»ii/^i. l^s prin^ 

i^ipaux de'^es^ préceptes fônfi d^âe:iieit*. 

tucr'dê'ce^qid a- vie,. de ae riendétober^ 

de ne point fe livrer à. la débauche & à 

iîimpudicité V de- ne jamais m^fir< fous 

tjuelque-précctte^qnift ce-foit , de ne Boire 

aucune liqueur forte, capable; dlcajyrct St 

de^ troubler* la' raifbn.. I.e9 Doâeurs de 1& 

iêâe dc^Bfuis otït applit|ué ces> cinq: conic 

, inandementsigénéraiix a: toUtes les^aâionf 

f articuliere» de/ la- vie;; ils. les- ont taèmti 

£ étendusfâc fi multipliés., que ceux qui 

^euIttit's'attackeD i) ieuc cxaâe obferva^ 

tdoa,. Te tcouyent accablés ious le poid^ 

id*iine:loi impoffible à cetnpliJEi I^es I^ijf^ 

jbipiçs^ açélés- de AM^r^poUyeat ôtre/juâe»» 

jnent comparés aux jcigsdes Tlséologiens. 

XuropéenS',,qulQnc également établi tani:: 

dft cëgies>, qu'il: eft. impolBbk d*e& poo»^ 

.^râi XiujMie. iàk glus; getite^ Çt n*c£b ga^ 
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eâ'cela fcui «jae les Budéfies teffembJenrt? 
siux Européens j bc?âu<idup de letfrs ufagc* 
& de ledrtf maximes fant très-conformea 
â cfcllés de (îçs defttieï^. Je te ferai remar-- 
^uer dans U fuite qae toute la Religion. 
et Budsy efl: tin ramas des principales' 
Opinion^ des anciens Pbilofophes Grecs: 
Ôc Eg^itns^èc de celles des ChréiieBS^ 
La profonde médication dans laqaeila 
9iids pââa' prefqixe coate Cà vie^ ne lai 
apprit rien de aouveaa , ni à fes dtfciples ^ 
toute Cn dôdrine n'ayant été introduits 
par ks Bramins , que piuâeurs années aprèS' 
la mort dd Légiflateui^ de$ ClirétienSy St^ 
par^CDhféquenc apxés celle des Pbilofdpbesr 

ÇfXÇ'Q»*' 

. Bftdf eut placeurs difcïples d'un rnérïte' 
éffliaqnt^ qui contribuerenc beaucoup â là^ 
propagation de ces opinions^» Ces grands^ 
liommes furent fuivi^ par d'autres , qu£ 
nétoient ni mainsl favants , ni» moins ver^ 
f àeUK ,'. & qui répandirent . jusqu'aux çx-^' 
tsé'mités de l'Oiiient la- Religion- qu- ils: 
âroicar rej ttc <ic leuri maître : i(s l'cta-^ 
Wirent <k.ns le Japon- fur les ruines dé' 
f aacrenne , 6c ficent-dans ce^ Royaume dtf 
$fmài$> T^ç^lBQSi, La l^eii^ion du Suintosif^ 



^infi ^ue \€ te l^ai dit dans- mes deiiifi»>» 
Ks Lettres , qui écoit pour loc^ l'àQÎq.w^ 
Sk'x rien qui pntfle facisfâire non-feulo^ 
mei^ les perfoiHiies cucieuies ,. nms* mèmm 
ks. p-lus amples y^fux: ïsl nature r l*cifimo<r 
des Dieux ^ fus leur pouvoir,, fur l'itar des 
âmes après te mott „ enfia^ (ùr tous ks 
points qui; inréreflent k plus bj^ curioCté: 
des Kommssv. 

Les. Budbï^S! txxramrcnt des^ obâËacfei^ 
beaucoup piJus confidéiabies dbuis^ use Sec-* 
te qioi s'éleya a^peu-près en même cemp» 
que k: kur^ )e veux: païkcdle eellè qu*a» 
fondée: notze' Cùnfmciusi. La^ Phiioibphie: 
morale de ce grand homme* ne &t. pas; 
moins goûtée des Japonois loxfqu'elle leur 
&t connue >.qa*e!kràyoivétd'de nos com^ 
patriotes^. Sltifîeurs: d'entre eux lat pcëfii» 
gèrent aux Gpinions> noarreulcmenr de lar 
Seâe da ^uitoty m»s^ encore à ceilev dit 
XiNilii, Cen itoic point ràmoucde k.neiw 
Teaaté qui déteimmofit ks Japonois!» à pré* 
^rer Confitcms^ x tousi ks< ancres- FldioM^ 
fi>pltes âc Légiflateut&^^ilsw aroknc étudia 
arec foii% £^ OuYcagest & fe- bs^ éuâcaé 
sendus» cté»- fiunilkxs ;. ilê j; aim£me 9ft 
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tfrax CbimÂs aaioic été dan» ki 6ntt Im 
leale qu on eût fuivie dans le Japo»,, (i 
«n certain 2>r/Mt»^, babile Ikoiamc , poiiiM 
. éuH à fond les opinio'Qs; de Bm^,. dont il 
étoir le trente troifieme fnccx&ut p ti^cùat 
attiré â lai tm grand nombre de prorélii« 
tes,.^tnatlparaTattt prérenus uniquemeinr 
tn £rreurde» feminrçnis de CMfitcimfyfotai* 
feloient ne &ire auctia cas des iênfiînEieDttf 
de^ BMb'àfies^ Ce Vr^ma cpie les Japonoîtf 
tegaideat aujourd'jsiHromine une Di^inité^ 
jfrtta y pour sin& dire^ parmi, eux les- foa*^ 
déments foiides dviBndcHfine^ Il meifbic nn^ 
Tie aafere ; Tes nrcettrs^ ctoîent exceffive^ 
nem régulières^ Ses disciples aâurent qur 
£t dévotion écoit fi. ardente , 8c qu'il fit 
|ani{!bit fi* févérement des plu» légères^ 
faitttes qu'il commetroît ,. qti*U fi fit (i)^ 
fwftf Us fmfinrefrparve^elUil^avoUnêt 
nré de fis médkatknsr exintiquêSy 9f 1*0^ 
VCi9m Uiffe tomber ims U fimmeiK 

Un homme qui raiionne fan» pcéjugpf^ 
traite cette aâion de 'Ùrmnm de feHe > 
nais uir Japonoisi préycn» en ffeÔLveiir^ 
Fâcve mi* plus haut degré; Eft-il riett èé 
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plus lûfcnfé, que de s'en prendre i feé 
membres « de les mutiler y aiiriî (]u ont fait 
plufieurs ^xtraragaHts , parce .que leut!^ 
membres fui^roieDC les mouvements que kk 
Nature leur prefcrivoit , & obéiiToieot au:^ 
loix générales établies dans iordre de» 
chofes* Lts Européens fe vantei^c plus que 
cous les autres peuples d'avok eu parmi^ 
eujc , Se d*^avûir encore aujourd'hui un 
grand nombre de ce» fansitiques , qui fe 
maltraitent, qui fe ble/Fenc, qui ièmeur<» 
triflent pour fe punir de certains, crimes 
imaginaires, auxquels ils n'ont réelle^, 
ment aucune parc^ L'bommc ne doit ré^ 
pondre que des mouvements de Ton cœuc 
& de fon efpric, parce que l'Être fuprêtj 
me le Tie9fy Ta laifTé le maître de séglec 
& de diriger Tes penfées. Mais quelle £o-* 
lie de croire qu'an, homme y accablé de 
£itigues^ fait une faute de dormir ^lorf- 
^ue la nature épnifée le force à fe livrer 
^a fommeii ,> oa qu'il c& impur, foqiliéy 
^. digne du courroux célefle, s'il s'e^ 
feic quelque contraéHon dans fes nerfs4r 
£e peuple y cher Sioeu-Tcheou ,. qui ei^ 
toujours frappé par ce q\ii a quelque air 
ie i^nrgukritéy qtii aim^xom «e ^lû yicnc 



L * T T u B Lxvnr. T3i 

ie rextraordinaÂre, eft cent fois ptùs teoi^ 
dvé par toutes ces feUes & rigouieafcy 
attftétkés^ (]«e par les: raKôas- Its pltu^ 
fenfées & les plu» évideates» J avetie pouc^ 
lanc que la» dévotion mervei41eulb de 
J>rmM ne fiic pas la^ f€ule ckoic qui £iici« 
Im réfiabli&menc de fa» doûriae^ ^'^P^ 
AïOA de lliamoccalit^ de l^a^e ,. d'une r&r 
cooipenif^ dans k^ vie à venix pour les 
konaêtes- geas » d'une punition pour Icf 
sn^haiOCS-, plafîeurs autses fentiments donr 
]a c^oj^pce dl aufli. âateuie pour les per«» 
ibinies wrtueurés, 8c auHi utile pour la 
Société publique y ae contribuèrent pas« 
médio&ietneat- à. ùl' piopagation; D'ait 
feuirs » k>£fque la> Scfde^ des Budotfies comji. 
meaçs^ â être un peu- nonahreufe, ceux qu^ 
t0 étoieat les< principaux Chefs fe fervi^ 
icnt habilement de qnelqiies^ prétendu^: 
miracles y c eibll le grand moyen pouj; 
fortifier une Religion, qui. commence 4 
être gpûtée ,,&. prefque tous, ceux qui fé^ 
"Êoot éngis^ ea L^iilaceurs> &. qui onr 
iroulu prefcrire un culte aux autres horor 
mes , ie font fervis- decet expédient, lii- 
connoilToienc trop l'àmouc outré des peu«r 
f tes jour to- Btodi^s ^ £our ne goînt: cm j^ 



fiife ufage. Les Chtk des Buânfiês «(fii^ 

ferent leurs Sedaceurs (Qu'une ( i ) * Idoltf 

»9 curieufcmenc ciielée d'Amid^, <)ue l*ofll 

•» avoitâpponëe quelques années auparsK 

é» vaut de Tenfiku à Kufri, apparat d'iui# 

s» manière miracaleufe dans la prorinc« 

p de Hino « Cami , toute entourée de ra* 

9» yons étincelants «. ^at quoi on bdtit 

un Temple à Sm/MM' en mémoire de ttt 

érénement merveUIcux. Ce Temple fat 

nommé Sânijtàtfi, & eft encore aufoocd'kïi 

lé principal Temple & le pluâ gcaad de i^ 

IProvince. 

On auroit tort de Ce récrier «^omre (« 

inaavaife foi des hudcifiéi qui trompèrent 

ieurs partifans^ les Clie& de Séâes oâf 

|otti de tous temps de ce droit ^ & ïfe <foii^ 

tiûueronc fans doute d'en jouir. Si le» 

peuples étoient capables de t^âéchû ^ it 

^ auroit quelque efpérance cpi'ils ne ^ 

roient plus la dupe de ceux qui véulesf 

tes tromper $ mais fe fiatter que jamais le 

Tulgaire veurUe ptiffndre la peine d- er^ihiir 

ilcr une opinion avant de la recer<^ir y e'e!t 

irouioir exiger fiinpûffibte y c'ell prétettfi' 
* ^ 

, ii\ HiAmM An Japon, Tom^IL Qm. VL 
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été clunger reflence & la nature des cIkk 
lès. Celle du peuple eft de fuivre aircuglé» 
nenc , .non ce qui eft éTidest » mais ait 
contraire ce qaî lui paroit étonnant ^ 
pre(<|aç incroyable : plus une choft lui 
pàcoSt abfuide ^ Ôc plus il s^effbrce de fk 
k perfuader. 

Il eft bon de remarquer > cber Sioeiê* 
Tcheou î que dans ce qui tcgarde la cré-» 
dulité aux prodiges > quelque ridicules 
qu'ils fbient » toutes les nations ^ dans 
quelque partie d\x monde que ce (bit , 
font trcs-/èaiblaUes. Sans aller chercher 
àkcz les Européens un nombre infini d*e« 
zeiDples de leur faperAitioB , VAGe » TA^ 
friqae 8c l'Amérique ne nous en foonrif» 
fent pas une moindre quantité. Les Tar« 
tares nos voifîns ont reçu leurs loiz pac 
«o nommé (^ogis(i)^ qui leur ordonna 
de faire toujours h guerre , Se qui les 
ftflura qu'un CAcTalier courcrt d'armes^ 
tslancbes » monté fut un Tuperbe dbcral », 
qui lui étoit apparu, Tavoit a/Turé qu'il». 
fieroient Tidorieuz toutes les fois quils 

{ I ) Traité cfet Tartares , de Teur^orteie % 
pm , &c. par PUnêSérgeron * farifiai * Quqp^ 
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cômbattrolçnt. La mcre de ce Cingis affii- 
roit les Taitares , qu elle aroit conçu foa 
fils par les rayons du Soleil ^ fans avoir 
jamais connu aacun homme. Ce menfbn- 
ge fut cru , & pourquoi ne l'auroic-il pas 
^ été '9 Etoit-il plus abfurde que ceux donc 
A^homet s*eft fervi pour établir fa Reli- 
gion ^ou que ceux qu'emplo/a le premier 
des Jncas , Roi du Pérou , qui fè dit fils 
du Soleil ? Chez les anciens Grecs , dont 
on vante fi fort l'efprit & les connoiffan- 
ccs , Mmos Roi de Crece , & bien d'autres 
Souverains ne furent-ils pas placés aux 
rangs des Dieux ? Numa ne perfuada-t-il 
pas aux Romains qu'il avoir un commer- 
ce fecret avec la-Nimphe Egirie ? Et lorf- 
que ces mêmes Romains étoient maîtres 
du monde , ne faifoient-ils pas des Dieux 
de leurs Empereurs , ne leur bâtifloieat- 
ils pas des Temples ? Les Européens ne 
^ivent^ils pas cet exemple , ne déifient^ils 
pas tous les jours un grand noi^bre de 
leurs compatriotes ? Il cft vrai qu'autre- 
ibis, ainfi qu'à préfent , ily a toujours, 
eu quelques fages Philofophes qui fe font 
sipqué de, ces déifications > mais le nom- 
bre étoit aulfi petit que celui des peQ-^ 
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plês ie la Grèce , qui fe moquèrent de 
la folie à'Alexandrt , lorfqu'il Toulut 
qu'on le reconnût pour un Dieu ( i ). 
Les feuls Lacëdémoniens témoignèrent 
coftîbien ils méprifoient Ton extravagan- 
ce ; car pendant que toute la Grèce don- 
fioit à ce fujet les décrets les plus pom- 
peux , ils en firent un qui ne contenoit 
que ces mots : : ^uifqté* Alexandre 'vettê 
être un Dieu^ tjuil le fuit. Ces paroles rea* 
fcrmoient une fatyrc auffi ingcnieufc que 
piquante. 
- Porte-toi bien. De N»pêfM , U,.^ 



LETTRE LXIX. 

Kîeou-Cbe , Sioeu-TcheoU. 

J 'Examinerai dans cette Lettre > cLe^ 
Sioeu-Tcbeou , cette conformité que je t'aj^ 
dit avoir apperçue entre la Rri^on dcft 

( I ) Aaietdlttffiûftât éfj^ îxHTUt , f 2ri<^i| 

Lacedemoniî decretum huîiis modl. fecerunnt jI 
^uoniam Alexander Deus eflè yult >. efto Dc^ 



X4* tBT-riifes Caïuaiftis-, 
Bmds Se les psiocipales opinions des fls- 
€kas Phiiofoplics Grecs de Ëgyptiess , 
Cpmmençons d*abôrd par les Grecs. Les 
.jpbs anciens de leurs auteurs ont admis , 
sinfî (|ue Bué$ , la tianfmigration à^s 
Ames. Ils croyoient qu'elles étoieut d'une 
in4me nature , & qu'elles ne différoienc 
«ntre elles pour l'intelligence > &.pour lea. 
fonnoUIànces y que par la légèreté » U 
bfinefle, ou la grodiéreté & la pefan* 
tenr des organes } c*eâ;-là précifément lea 
fentiments des Budoiftes. Les PhiloCbpke^ 
Grecs difbieiu encore , ain/i qoïc les Japo- 
nois , que les âmes ( i ) étoient immor- 
teHes y que celtes qui avoient pratiqué les 
vertus morales & civiles , après s'être pur- 
gées de toutes les fouillurés qu'elles poa< 

XAfftrB'ercrtu , f^ Kot\ap»l wtcfloç ^fvofcîfêti 

^ • Ammi Tef è <|hp fecundum irir€ui#m vîxeniiit , 
in'aliis fûttun^ti ac béao , ab eo etia», ({ul pdtioi* 
nts expers eft , feparati & ab omni corpore ex« 
futatd ,. Dm i|p£s copulaatur , 6e imindum imi- 
venum. cum iHis adminiftraat, Pb. Sûlt^. C4§^ 
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soient avoir contraâées dans les corpf 

qu'elles aroicnt animés , pafToient daa« 

lm Kcu de délices , où dles fc réuniffoicnt , 

pour ainfi dire , à la Divinité , & goa- 

tpient des plaifirs éternels; c*cft là ftéci^ 

féitient les âmes, qui ayant fui les vices,' 

Tont dans le féjour ou préfide Amida , 

l'otrir d*an bonheur parfait & fans fin. fis 

fiilknt lies Ouvrages des T^hïlofopkes Pf-^ 

thagoriciens & Platoniciens , on çroiroit 

ouir anBramin. Mais ceîire doâxine étoit 

encore bien plus ancienne chez ks Grecs -n 

que ne Tétoient les opinions de Pythaip 

gore & de Platon. Tous les Philofophef 

qui les foutinrent, les avoîent prîfes dans 

Homère : ce Poctc les avoir établies bien 

long temps avant eux 5 car, lorfque Platon 

ik que Tante eft immortelle, 9c qu*fl lui 

donne des ailes. Il répète en différents 

temps ce qa*avoic écrit Homère ( i ) , qui 

(i) "tv^n ^* %9t f.éim vliffcittt y »î'^i0 
^{féi S*f/jj rU ^ti vwâyuof t^ttôv i§ rv ftù 
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(ait voltiger les âmes des mores autour, 
du palais de Platon. Dans l'Illiade > le 
même Poète feîut que Tame de Patrocle 
apparoir à Achille pendant /on fommeil , 
9c Taffure que les autres ombres }*einpê- 
chent de traTcrfer le fleuve. Dans TOdif- 
fée , Homère dit escoce que les âmes fub- 
fiftent après la mort > & qu'elles font fen^ 
fibles aux honneurs funèbres qu*on leur 

yu . Tj?Xi' fil ^pyovri ^i^v^c*^ ^ « «Ja'X^ *«- 
fiéirm' f « i"t rij) Cft'va'/reitt J[l oh^ç Tti'ç 
ntcvtdç r% ùtKKù ^ ràç ^f/v^âç ^HKWTt ^t- 
r«B S-ultùlot S'MfitttovrHç , 1^ 4^êff'yofiiftiç 
mfn» rm irté4i Tô» ml'fitùl^ ) t^ yeif rovr^ 
«tf^fi , ôTi Tc «tîfK,Kb fofi^ f^ ffù^tf. îrt TOU 
Xnvficetl^ ro e/ii Trvivf^tt . trtv avi^ tj ^u- 

Aft anima ex membris volitat Plutoiiis in cdes.' 
In obrcuriim,inquani,& inconfpicuum lociim, ilve 

Suis hune aëreiim , éve fubtcrraneum exiftimet. 
Lt(|ue in Illiade quidem Patrocli animam dormi* 
enti Achilli anfidere fingit : umbra Menaetiadae 
vifa eft mihi adeffe raifelli. Sermocinationem <juo- 
^nè' affingit ei , in quà inter alla hoc «fîcît , me 

Î|rohibentaIîifnane$tranfmîttere flumen. In Odvi;. 
éa vero quid aliud in omnibus funeribus démon f. 
trat , quam quod animae po(l mortem fuperfti. 
tes fint 6( quum de fanguine biberint, loquan* 
tur } Norat enim fanguis » paftus & cibus fit fpi. 
rîtus , fpiritus vero ipfa amma , feu animas vehî* 
Qul\m, MomcTé VUapag. i^uOpufi^ Myth. 
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fead ; il ajoute qu après avoir goûté da 
fàng des yiâimes , elles parlent de noa< 
Tcaa. C*eft-ià une allégorie qui contient 
la dodrine de la Métemp/ycofe ou de la 
traofmigration des âmes. Homère favoit 
que le fang étoit la fubflance qui fervoic 
pour ainfi dire, de nourriture à l'efprit 
lotfqu'il étoit dans le corps ; ainfi dés 
que l'ame étoit renourrie par le fang , 
elle recommençoit de jouir des facul-^ 
tés attachées à la yie , & recoiiyroit la 
parole. 

Dans plufieurs autres endroits , ce Poète 
s'explique bien plus clairement fur la Mé- 
terapfycofe , quand il fait parler les che- 
Taux d* Achille ( i ) qu'il leur accorde le 
don de prédire Ta venir. N*e{l-ce pas dire 

t^TTôiç , >^ fti in S'ietXt'/iutvov , elXetâ i$ 
aKùvovTct Tt uAAo 9 Tiff KôtYaetv TOV Aoycv ^ 
f§ ervfyiHMv ffi'ç ^tixns rSi dvB-fJzran i§ 

Dum éhim Hnxit Achillem ruîsemùs colloque»* 
tem » imo non tantum collo({ui , led etiam auf- 
cultare , quid aliud qiiam rationis coinmercium » 
& animai cognatronem inter homines.t ac. reli- 

S "la animàntia infinuat ? Hoftur, Vita* P^g* S-fJ^ 
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clairement qae l'ame des béces eft raifbii- 
nable , & de la même nature que celle des 
hommes? ce n*e(lpas la feule fois qu Ho- 
mère donne de la connoidfance & de la 
faifon aax animaux. UUfledans rOdi/Tée 
cft plutôt reconnu par fon chien que par 
les domeftiques & fes amis. La pnnicioii 
de ceux qui avoîent dévoré les vaches du 
Soleil , iignifie que tous les êtres qui 
jouifTent de la yie > font également chers 
aur Dieux. 

Les explications que je donne à certaine 
pafTages d'Homère , doivent d'auunt 
moins être rejettées , que les Anciens les 
cnt interprétées de même , Se que je ne 
fitis qire répéter ce qu'ils ont dit , & ce 
qu ils nous ont appris dans leurs Ouvra- 
ges. Le même Auteur que je prends pour 
mon garant , c\{e encore un endroit plus 
décifif fur ce fujet que tous les autres : 
€>fl: celui où il eft fait mention de ta 
méramorphofe des compagnons d'UlilIê 
II). L.eur changement en pourceaux iig«> 

nifis 

(i) ri (fdtt^tlXXtn ^i rcùç irttopûvs têu 
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aîfie que les âmes des hommes impru- 
dents & vicieux , feront obligées d*animct 
les corps des animaux les plus immondes. 
je pourrois rapporter encore , (î je 
ybulois, dier Sioeu - Tcheou , un nom- 
bre infini de pàffàges d^Homefe, qui mon- 
treroient que la Métempfycofe a été non- 
iêulemedt connue , mais même établie par 
ce Po'ete. On peut donc diirc nous n'en 
(fonnoirtbhs point qe plus ancienne chez 
les européens , puifqae les Auteuts Grecs 
ibrit les plus- vient qui nous teftent au- 
jourd'hui parmi tfcux qui ont vécu en Eu- 
rope , & qu'Homère eft le premiet àc tous 
les Grecs dont on lit encote les Ecrits. 
Je conviens que le Légiflatcur des Juifs 
TÎvoit ava«t te Pocre 5 mais il étoit 
Bgyptien^, né danst une autre pâttÎ€ du 
monde. Cela ne détruit poinit ceqke^j'aî' 
élabti comme un fah confiant , que la 

jgirltltth ^fi rmt àc^fû^in iiit0^<»9rm td^vxttl 

^ Mutatîo fociotiim Ufijfllîs în faes , & alia anîma- 
Ita bujiis generis , fiib verborum involivcro fîgni- 
ficat , quod ipprudentiiitn hotninum animifc in 
^elluinorum corpotum fpecies mutentur. 
Jiêmer, Vita. pag, 353. Opufim Mythoim 
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plus ancienne dodrine qn on aie en £a^. 
rope fur les âmes , admet lei;r tr^nfmigra-», 
tion ; il çft auffi iévident que c çft la prcr 
ipicrç <jue nous fâchions avoir été en vo» 
gue en afrique & en Afîe. Lçs-Egyptienç 
qui viypient ay^nt Mpyfè , en avoienc 
fait un point eflcntiel de leur Théologie j 
& dans tout l'Orient on ne fe fouvienc 
pas , que dans l'immenfê étendre des fic- 
elés qui fe font écoulés , perfonne ^ 
avant T^rrivéc des Chrétiens , fe fût avifé 
âe nier la ^ranfmigratlQn d^s âmes , czr 
cepté quelques Lettrés Chinois , qui dans 
ces derniers tempç , permets-moi de le 
dire y abufant de l'obfcurité de certains 
endroits des écrits de Confuciuf Sç des li- 
vres canoniques ^ ont nonn{eulement: nié 
l'immortalité de Tamç , mais même Icxif? 
tençe du pfemier être intelligent, 

Je^ tç pai^eiai ^ cœu|: ouvert , cher 
Sieou-*rcheou , je fuis trés-porté à croire 
la Métcmpfycojfè , 3c des qu'on admet Te- 
xiftence d'une intelligence qui règle Se qai • 
gouverne cet univers , je penfe qu'il n'eft 
aucune opinion plus fenfée que ccllç-l.à , 
fur la nature de Tame. Elle eft d*abord 
^a plus' ancienne ^ $c la pren^iiere établiç 
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parmi les hommes 5 fa vieillefle forme un 
préjugé confîdérable en fa faveur. N'eft-il' 
pas naturel qu'un fentiment reçu depuis 
tant de fiecles , & qui s'eft perpétué chez 
prefque toutes les nations , doive être 
préféré a de nouvelles croyances , que 
nous voyons naître , pour ainfî dire , 
dans nos jours ? Ce coafentement uni- 
verfel qui n*a point été altéré pendant £ 
long-temps , femble prouver que les hom- 
mes avoient , pour ainfi dire , une con- 
noiflance innée de la Métempfycofe , & 
qu'ils lont étouffée par les erreurs qu'ils 
ont embralTées. 

Les Pythagoriciens & les Platoniciens 
faifoient une objeâion , qui me paroîc 
aulïi forte que tout ce qu'on répond pour 
combattre leur fentiment. Si les âmes di-- 
folent-ils (i) y ne retournent point dans 

(i) Et yet^^'fci vtlXn eu ^v^tù eîç o-ef 
fiet\ti ^ipoivl^ t «y«r»if d^reipovç eïvxt , 9^ rot 
Os0y «« trtptfç TroiHf. d\?C cvi'i tùirupô^ 
t/ iy r« KoTfcof' if yetp w%ZFipeto'f/t%y» ivn* 
fif ovK àf yt¥o!Jv ùw^i «ÂÂ«r ymo-^ùii ^f- 
vetlof VU1 yup ov « n yivilxt tcttifof y fÇg 
UTtXiç etvtti ^vctt àfeiyKti rot S'i KorfCût , i^ 

Gij ^ 
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<l'atttrcs cotps , il faut ou que leur nom- 
tre foit infini , pu que la Divinité en crée 
continuellement un nombre prodigieux. 
Il ne peut y avoir, aucun infini dans le 
monde } car dans un être fini & borné , 
il eft impoflTible qu aucune infinité puHrç 
fabfifter. Il ne peut auili fe faire une créa- ^ 
tion journalière 4 âmes , parce que tou£ 
ce dans quoi on fait quelque ckofe de 
nouveau , doit être imparfait , puifqu'il 
y avoit encore quelque chofe qui man- 
quoit ou qui pouvoit y être ajouté. Or 
le monde ne fauroit être imparfait , ayant 
été créé par une Intelligence parfaite, fou- 
verainement puiiTante. Il eft abfurdc de 
fuppofer que l'impcrfedion puiffc émaner 
de la fouveraine perfedion 5 donc la 
création de nouvelles amcs eft impoflibic , 
donc elles doivent palfer fucceiCvement 
d'un corps dans un autre. 

Si non denuo ammi în corpus recufrimt » inffc> 
iiitos effe necçfk eft j aut Deum continue alios 
atqiie alios procreare. Sed nullum infinitum îiix 
mundo , in Ânito enim nuHum infinituna un— 
quam exidet. Sed nec alios edi6eri poteft ; quocU 
cumgue enim , in quo novum aliquid fît y imper- 
feftum erit : venim Mundum i perfeAo produc- 
nim perft^um effe oportet. Fh, Salufi* Cap^ %Om 
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Que les adiverfaires de la Métempfycofe 
répondent ce qu'ils voudront, ils ne ré- 
foudront jamais évidcmmeût ces diffi-» 
cfiiltés ; car lorfqu'ils difent qu'il eft ridi- 
cule de fuppofcr (i) que les âmes font 
toujours attentives à pouvoir fe fa:ifir de 
quelques corps , & qu il doit arriver qu'el- 
les ont difpate quelquefois fur la préfé- 
ïence qu'elles exigent fur les autres , pcn- 
fent-ils refondre par des plaifanteries les 
fortes & preifantes objeAions qu'on leur 
fait ? Quelle impoffibilité y a til que Dieu 
ait pu régler par les loix générales qu'il 
a établies dans le monde , Tordre que dé- 
voient obfetver les âmes dans léurtranf- 
Inigration , puifqu'il eft certain qu'il agit 
toujours par les voies- les plus fîmplcs ? 
N'efl-il pas plus naïucel de fuppo fer qu'il 

( I ) Denîque connubia ad Venerîs partur4ae 
ferariim. 
EiTe animas praftô cîerîdiculum cife videtur i 
£t fpeâare immortales mortalia/nembra 
Innumero numéro certareque pf-aspoperanter 
Tnter fe , qwx prima potidimaqu^ iniinuentur : 
Si non forte ita funt animarum fardera paéta » 
Ut > quap primii. volons advenerii. • inûnuetur i 
Frima « neque intet f« çpnteadant viribus hilttior 

Giij 
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a établi ufie fois pour toutes une règle 
générale , que de prétendre qu'il crée de 
-Bourelles âmes à chaque inftant ? Il faut 
ijue fans ceffe il foit occupé à fuivre dans. 
CCS créations les mouvements de la con- 
cupifcence des hommes. Dans quelle opi- 
nion y a-t-il plus de difficulté , dans celle 
qui foumet la Divinité à fuivre les ordres 
de la nature , ou dans celle qui foumet les 
âmes à fe conformer aux règles générales 
que leur a prefcrites la Divinité ? Bien loin 
que les amcs fe difputent entr'elles le 
droit d'animer un corps , elles attendent 
^ans le licïi où elles font détenues , le 
jnoment de la tranfmigration. Il y en a desr 
millions toujours prêts à entrer dans de 
nouveaux corps 3 mais ce n*cft que lorf- 

N'efi'llpas ridicule de prétendre , que les âmes 
foient comme au guet pour vivifier fur le champ 
les platfirs de Vénus : eft-il raifonnable que leur 
tffence immortelle s^empreffe à la conformation 
de Vajjemhlage des parties d*un homme -y & que 
dans leur multitude innombrable , il naijfe une 
émulation pour la préférence de réintroduire dans 
le corps qui vient d'être formé , a moins quelles 
ne foient convenues entre elles , par un pacte in^ 
violahle , que la première arrivée ait le droit d'im 
trç la première reçue dans le corps, 

Luçret, Lib. 5. Y.ySr. 
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qu elles cloivent J paffer par Tordre & pëc 
la règle établie dans toute rétertiité an- 
térieure , & qui fttbfiflera également dads 
-la future. 

Je demande à ceux qui veulent que là 
Métempfycofe ne puifle avoir lieu , quclks 
punitions ib impofent aux âmes crimi- 
nelles ? Ils me répondront , les uns , qu'ils 
les condamnent au feu s les autres , qu'ils 
les mettent dans des cachots obfcurs ; 
enfin ils inventeront tous les fupplices qui 
leur paroîtront ïqs plus forts. Malheu- 
rcufemcnt aucune ne fera propre i la na- 
.ture des âmes , Se ne pourra s'accommo-* 
der avec foh cffcnce j ail lieu que ceux 
qulmpofe la Mctempfycofe j font direc- 
tement conformes aux 'fujets auxquels on 
veut les faire fervir. L'expérience nous 
iiiôntre que Tame pi^end part à toutes les 
infortunes & à toutes les douleurs que 
fouffre le corps i âinfî, en payant de celui 
d'un homme dans celui d*un cheval de 
pofte , elle eifuye dans ce dernier les pei- 
nes qu'elle a méritées dans le premier j 
mais r^me feule , & dénuée du corps , eft 
incapable de fouf&ir. Ce qui eft incorpo- 
rel eft à l'abri *dc la diffolution , quoiqu'il 

G iiij 
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fait aa milieu des flammes^ & ce qui tî^ 
à Tabri de la diffolution ne fauroit être 
feniîble aux coups U aux impaifions des 
corps » 8c ne peut repentir aucune ienU.* 
tioa de douieu»; donc L'aine » qui efl une- 
^xjbOainct déliée , fubtile y iacoiporelte & 
indiiTolable , ne fàuroit être punie parles^ 
prétendues peines que liii impofent ceuc 
qui nient fa tranfmigration. Les anciens 
Doâeurs Chrétien» font conrenus de bon« 
ne foi de cette vérité , & roulant ne point 
admettre la Métcmpfycofe , ils ont été 
contraints de faire Tame corporelle ( i ) 
& mortelle 5 en forte qu elle étQ^it peu à. 
peu détruite par les fupplices qu'elle fouf^ 
froit. 

Voilà , cher Sioeu-Tcheou , les erreurs 

( i) Quîs autem homîmim non ▼idet » qnoé 
fit immortale, quoci fimpUx , nullum pofTe dolo- 
rem admittere ? Quod autem fentiat eolorem îm- 
mortalitatem habere non poHfe ? Nec tamen hsec 
autoritas plurimum à veritate déclinât. 

Quel tfi Vhomme qui ne s*aDperçoit pas qu^un 
être immortel & fimple , n'ç/r point Jufceptiblc 
de douleur ; que ce qui efi fournis à la douleur , 
n*efl point analogue à V immortalité ? Cette aueom 
rite efi palpable, 

Arnob, Lib. II, pag. ^u 



Lettré LXIX. içj 
* on foût tombés les adTcrfaires de la doc- 
trine de la tranfmigration. N*orant nier 
qu'il étoit impoffible qu'une fubftancc â . 
l'abri de la diffolution , pût fouffrir par 
rimpulfion d'une matière périflable , 8c 
d'une nature bien moins parfaite que la 
ïïenne , ils ont admis la mortalité de l'ame , 
l'erreur la plus groffiere & la plas perni- 
cieufc à la focicté. Ceux qui font venuS' 
après ces Dodeurs , s'apperçevant corn- 
bien il étoit dangereux de donner à Tame 
une nature mortelle , & qui étoit dé- 
truite par les punitions qu'elle fouffi:oit«> 
ont voulu foutenir que le feu Ôc les autres 
éléments pouvoicnt' lui caufer des fenfa- 
tions lorfqu'ellc étoit hors du corps. Mais 
quelles preuves ont- ils apportées pour 
foutenir une opinion aufli extraordinai- 
re ? Aucune que des afTertations magiflra- 
les , qui peuvent bien contenter ceux chez 
qui l'autorité tient lieu de raifon , mais 
non pas ceux qui demandent de l'éviden- 
te , ou pour le moins de la rraifèmb lance. 
EtabJiflbns donc , cher Sioeu^Tcheou , 
comme un point certain , qut la juftice de 
Dieu exigeant que les âmes criminelles 

G V 



rj4 Lettres Chimoiiis; 
loient punies , la Métempfyçofe eft la vole 
la pliis fimple & la plus naturelle. 

Portç-çoî bien. Ve Nagafahi , le. . . . 

» € ^ 5^ =» 



LETTRE LXX. 
Kiepu-Che, ^ Sioeu-TcheoH. 

Il me refte encore , cher Siocu-Tcheou , 
pour achever de te communiquer ce qujc 
Jai à-t'apprendre fur la Religion de B«^x , 
à montrer cette conformité que je t'ai dit 
y trouver dans mes précédentes Lettres 
avec certains points du Chriftianifme. Je 
- ne doute pas quç les Budoifles n'aient reçu 
ces opinions par le commerce qu'ils ont 
eu il y a plufieurs fiecles avec quelques 
Européens , qui , (ans doute paflerent dans 
les Indes pour" y établir leur Religion , 8c 
qui n'ayant pu en venir a bout , en laif- 
ferent cependant quelque femencç qui ^ 
été recueillie par les Bramîns > qui en ont: 
fait ufagc , & l'ont mêlée avec celle de 
plufieurs autres doélrines qu'ils ont alliées 
& coufucs avee les opinions de Buds 1cm 
I-égiflçitçur. Ceft-là le fentiment d'au Au-' 
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" te«f Européen fi ) quia écrit une excel- 
lente hiftoire du Japon. 

Tu dois te rappeller que j'ai remarqué 
dans une de mes dernières Lettres que la 
dodrine qui établit Amida , Divkiité Ja- 
pohoife , médiateur entre Buis & les âmes , 
qui lili accorde le droit dé purger de leurs 
fautes celles qui en font encore fouil- 
lées , n*a été introduite par les Bramins 
'que pluficurs années après* la mort du 
' Légîflateur des Chrétiens. Or , je ne doute 
point qu'elle ne foit prife de la Religion 
■ qu il a établie. Les Chrétiens fes difci- 
' près Id regardent également comme leur 
" médiateur,- ils lé confîderent comme une 
^émanation de la nature divine , ou plutôt 
' ils régalent au Dieu fuprême dont il èft 
"lui-même une partie. 
" ' Les Indiens n'ont parlé de leur Amidoi 
»qu*aprés que les dîfciples du Légiflateur 
-des (détiens s'étoient répandus dans 
-toutes les -partie* de l'Univtrs pt)ur y prê- 
cher la dodrine de leur maître. N'eft-il 
pas vifiblc que les Bfkmins , trouvant l'o- 

{ 1 ) Kcm^f^ i Voyez Livre HI ,'Chap. Vt 
* . G vi 
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pinion qui admet un médiateur de leur 
goût , l'ont adoptée , Se n'ont fait que 
l'accommoder à leur Religion ? Si j'avois 
été à leur place , j'aurois fait de même 
qu'eux , & je penfe. qu'il eft trds-raifon- 
nable de prendre des autres peuples les 
fentiments , ou les coutumes qui font uti« 
les au bien de la Société. Or je troure 
que la doârine qui admet, un médiateur 
entre les âmes & la Divinité , eft très- 
ftnféc» Tu fais q^e j'ai fouvent loué nos 
amis les Millionnaires de foucenir cecre 
opinion. On ne fauroit trop accotuiumer 
hs hommes à connoitre cqmbien peu ils 
méritent par eux-mêmes : en. leur mon- 
trant toute rétendue de leur niifere,.en leur 
faifant fentir le peu qu'ils peuvent y on les 
accoutume à fe déiier de leur amour-pro* 
pre » on les empêche de compter fUr le Ce-* 
cours de ces prétendues bonnes œuvres , 
qui ordinairement ne partant que de la 
crainte ou de Tintérct y fe leâenteat lie 
leur principe^ 

La doârine d'un médiateur , qui eft 

Dieu lui-même » apprend aux hommes a 

, ^mer l'Etre fuptcme y Se tourne Je cœur 

des créatures Tcrs le Créaieàr. C'eft- «ec 
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amour feui qui peut rendre les foibles^ 
mortels vérit^lement vertueux -, fans lui ^. 
toutes les aâions qu'ils font y no font 
.que des œuvres ferviles , qui |>ancnt 
d'un efclave que la- crainte feule fait 
agir. 

Il fcroit à fouhaltcr pour le bLen de tdût 
FOrient , que les Bramins enflent encore 

: pro£té de tant d'autres préceptes, que les 
.Chrétiens leur fourmîToieut^ & qu'ils, oc 

> fe fudent pas contentés de deux ou trois 
qu'ils ont reçus. Quant a. moi , cher Siocu- 
TcJbeou ,.ttt fais que des que j'ai cru ap- 
percevoir la vérité dans les difcouis de nos 
:amis les MifEonnaires ,. j'en ai profité avi- 
dement f notre cher Yn-Che-Chan. a fait 
:de même. Mais permets- moi de te le dire*, 
foit par la force des préjugés , foit pat en- 
. tctemcnt ,. foit enfin, que r£tre fuprôme-. 
Se Tsai , qui conduit nos efprits , qui gou- 
verne nos cœurs , n'ait point encore von* 
4u t'éclàirer y tu relies toujours dans les 
pernicieufes opinions des nouveaux Coinju 
^mentateurs j^-Sc tu fembtes même chei^ 
icher à t'y affermir» Tu ramafles avec foin 
-Cous les arguments fubtils & trompeuss 
Qui;iavqrifent. tes opinions , tu les fsk 
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moqueur : ce. Mes bons Amis , votre étG-- 
*> fein eft de m*éclaircr & de me £iiré em- 
a» brafler votre croyance j vous avez par- 
» faicement téaiTi dans on point , mais 
» non pas dans Tautre.- Je fuis parfaite- 
93 ment éclairci fur les^ics 4ontvous dif* 
» putez\ & plus rélolu que jamais à ne 
9> point embraiTer une doctrine dont les 
*» fondements lonc aufli incertains; Vous ,. 
a» mon- clier Jéfuite , vous m*avcz par- 
*9 faitemcnt convaincu que (î votre Egli- 
» fe en corps peut fc tromper ,. on ne 
» peut avoir aucune certitude de la vé- 
0» rite , puifqull n'y a pas apparence 
«»> qu'un ou deux particuliers puiffeat être 
.39 plus aflurés de la trouver, que tous les^ 
p> plus grands Théologiens réunis, enfenvi» 
•0 ble. Vous , mon cher Anglois , vous; 
•«» m*avez démontré par des preuves & des 
%y faits que TEglife s*ctoit trompée, €c 
èa que d<s conciles aboient condamné^. 
93 compie <âes erreurs j tes mêmes chofes* 
V que d'autres avoient foutenu devoir 
i> être regardées comme des articles de 
*> foi. Tous les raifonnements Théolo- 
» giqaes & Métaphyfiques ne peuvent 
» point ténit contre 1 expérience. Yoyer 
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^ a préfeat quel cft le parti <jue le bon 
^ fcns & la raifon m* ordonnenc de preti- 
» dre i jugez vous-même & je ne dois 
9» pas conclurrc que Totre dodlrine e(t 
9» trcs-incertaine^pourne ricndirc de pis. 
a» Voici le raifonnement que la lumière 
j» naturelle me dide; Il eft prouve pat: 
9» un habile Mîlïîoimairc que û l^Eglifc 
» Chrétienne peut fe tromper , on ne peut 
99 plus compter fur les vérités des Livrer 
9» Canoniques , & qui doivent régler la: 
3^ foi. Il eft démontré par un (avant An» 
35 glois , que TEglife Chrétienne s'ed 
«* trompée pendant plufieurs (îecles, ôc 
99 dans uff nombre infini d'occafions. Je* 
9» conclus de ces deux démonftrations » 
90 que l on ne doit point compter fur la. 
» vérité des Livres Canoniques ». Mes. 
deux controverfîftes , cher Sioeu-Tcheou, 
&renc un peu furpris de mon raiA>nne« 
ment. Ils voulurent chacun me prouver 
en particulier que fon adverfaire ayant 
tort , je n'étois point fondé dans ma con* 
clufîon ,' mais je foutins toujours quUls^ 
m avoient fermement perfuadé l'un & i'àu-^ 
ire , & que n'ayant aucun intérêt perfon»* 
nel à juger ca faveur de Tua plutôt ^u'c» 



favear de Tautre , je leur rendois égalé* 
ment juftice à tous les deux. Je ne doute 
point qu'il ny ait beaucoup d'Européen!? 
gui taifonnent comme moi , & qui ', 
voyarit Tincertitude qui règne dans les 
difp utes de leurs controverfiftes , lis fub- 
terfuges , les vaines diftihdidns , & foa- 
vent la didimulation dont ils ufent, ne 
conduent que toutes les dodrines Eu- 
ropéennes à qui veut les examiner de 
fang froid & fans préjugés , doivent pa- 
roître d'excellentes leçons de P/rrho- 
uifme. 

Un négociant Holtândoîs, homme de 
beaucoup d'efprit , â qui je parlois un 
jour des fréquentés difputes des Théblo- 
logicns , me répondit fur cet article arec 
beaucoup de jugement (8c tous les Euro- 
péens qui s'égorgent fi fouvent pour des 
queftions qu'ils n'entendent points fe- 
roient heureux s'ils pouvoient penfer ainfi 
^ue lui ) : Notre Religion , me dit - il , 
cft farts doute la plus fage & la plus fainte 
de l'Univers , notre morale eft fî belle & 
fi pure , qu'elle ne peut avoir été dictée 
aux hommes, que par un Dieu. Ç'ail- 
kurs , les preuves qui conftâtent Us pre- 
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miers miracles de notre Religioa font fi 
authentiques , que lorfqu on eft inftruit 
des fondements fur lefquels a été élevé le 
Chriflianifme , il efl impoâlble , fî l'on ne 
veut pas s'areugler foi- même , de ne poin.c 
voir que de fîmples hommes fans un fc- 
cours du Ciel tout particulier, n*auroient 
pu faire ce qu ont fait les difciples de no- 
tre augufle Lcgiflatcur. 

Toutes les auttes Religions du Monde 
fe font établies > ou par la force , ou par 
la douceur des commodités qu'elles pro- 
côtoient à ceux qui ks embraifoient. Mais 
quels font ceux qui les premières ont 
fondé & prêché le Chriflianifme ? Quel- 
ques miférables pêcheurs , qui peu aupa^ 
rayant n'ayoient d'autres connoiffances , 
que celles qu'ont ordinairement les ge^vs 
de leur état. Cependant tout-â-coup ils 
-patient aux perfonnes les plus éclairées , 
ils les inflruifent , ils les petluadent , ils 
difputent contre les Philofophcs qui juf- 
qu'alors avoient paffé pour les pluà céle« 
bres, ils les réduifent au filcnce. Hé quoif 
ny a-t-il rien dans tout cela de furna- 
turel, n'y voit-on pas des marques cvi- 
àcai^s de la puiffance diviaç > Ilfautcct^ 
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privé du fens commun pour le nier , oir 
bien avoir réfoiu de rejettcr les vérités les 
plus évidentes. Mai» peut-être eft-il faur 
que la Religion Ciiréticnne n ait eu d'au- 
trcfr prédicateurs dans fcs commencements^ 
cjue ces pauvres pêcheurs: des Rois, des 
Princes , des Seigneurs en ont fomenté 
Pétabliffement. L'Antiquité entière n'a 
qu'une feule voix Oir cet article : dans 
tous les autres points prcfque toujours, 
différente & en défaccord avec elle-même ^ 
dans celui-là perpétuellement uniforme. 
Hé ! quels^ font les favants , les gens de 
diftindion qui auroient pu travailler à Té- 
tabJiiTeraent dw Chriftianifme ? Scroit- ce- 
lés Pharifîens , les Dodeurs de la Loi dcs^ 
Juifs ? Ces gens là en étoient les enne- 
mis mortels. Les Romains , les Grecs aa- 
roient-ils favorifé cette nouvelle dodri- 
ne r Ils méprifoient fouverainement ceux, 
qui la prê choient , ils étoient accoutumés- 
a confîdcrer les Juifs comine des gens vils 
& prefque infimes. Ils firent bien - tôt 
plus que de les méprifer , ils les perfécute- 
sent , ils les mirent dans des cachots obf^ 
curs', ils les firent mourir. Leurs Hifto- 
liens, qui dans un pareiliait ne peuvent 
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être en aucune manière regardés comme 
fafpeds , BOUS apprennent eux-mêmes les 
fupplices dont on les punit. 

Il ne xefte donc aucune reflburce ; il 
faut conrenir que le Chriftianifme a été 
.établi par des pêcheurs. Il faut aullî 
avouer qu'il j a eu quelque chofe de di- 
«rin dans leurs Mifl[ions|, fuifquils ont 
amené à leur fentiment un nombre infini 
de gens , derant iefqaels peu de Jours au- 
paravant à peine auraient -ils ofé pro- 
tioncer deux paroles. Qu'annonçaient- ils 
.d'ailleurs a ceux qu'ils inflruifoient? Des 
^laifîrs , des richeffes , des moyens pour 
vivre dans l'abondance 5 Tout au contrai- 
re ; des inorciEcations , i'amout de la 
chaiité & de la pauvreté , l'abandon des 
biens , le pardon des ofFenfes, la chafleté, 
la fobriété , enfin tout ce qui peut anéan- 
tir les pafHons , les foumeccre & les 
vaincre. Malgré l*auftcrité & la rigidité 
<le leur morale, ils perfuadent cependant.: 
A quoi donc peut - on attribuer le doa 
qu'ils ont ? Qu'on en cherche par tout 
Ja caufc , oa ne la tro avéra que dans une 
volonté immédiate du Cyt\ ; preuve évi- 
dente & claire , de la y enté du Chiiftist-- 
uiline. 
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-Si nous Théologiens euffent confervé Tcf- 
ptit de leurs premiers maîtres , fi contens. 
«i'inftruire les peuples dans la Religion, 
ils ne fe fuflent point occupés à agiter 
des queftions auffi inutiles que difficiles 
éclaircir : la vérité du Chriftianifme , dont 
les preuves fondamentales font fi claires, 
n auroit jamais été obfcurcie j clic eût 
paru dans tout fon jour. Mais les mifé- 
rables difputes qui ont commencé pref- 
que aurti-tôt que les premiers Hommes 
Apoftoliques furent morts , ont enfin ré- 
duit les chofes a un point Ci pitoyable , 
que chaque fiecle a vu naître dans le 
Chriflianifme cinq à (xx Se£tes différentes. 
Il n'y a aucune apparence qu'à l'avenir 
les choies changent : les hommes , & fur- 
tout les Eccléfiaftiques , font également 
portés à la difpute ,' & nos neveux feront 
encore plus divifés parmi eux que nous 
tie le fommes aujourd'hui. Cependant 
toutes les difputes lie font rien au vé- 
table Chridianifme , il n'en n'eft ni moins 
vrai y m moins fàint. Dites - moi , tous 
êtes perfuadé de l'exiftence d'un fèul Dieu 
qui régit & qui gouverne cet Univers, 
TOUS çonooifiçz llmmenfe puiiTaace da 
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35^», pluficurs Nations & beaucoup de 
yos compatriotes niçnt & défigurent cette 
vérité > Içs .unis multiplient la Jpivinité ca 
plaHi^ufs Dieux, Jcs autres n'en i^dmet-^ 
tenc point Texiftence, toutes ces erreurs 
ne nuifeat-dlles en rien a la nature di- 
vine ? Non fans doute , & vous en con- 
venez. Appiifqaez cet exemple au Chri^- 
tianifnxe ; les erreurs différentes, les dif- 
putes.> les contcorerfes , les crimes d vous 
voulez rde nps Théologiçns . ne font rien 
a i^yérités il eft toujours aufli pur, aufli 
véritable qu'il la été dans Ces commen- 
cerait, Heui^ax font ceux, qui, mi- 
prifant toi|s les vains fophifmes de ces 
hommes turbulents Se modernes , vont 
puifei dans le iîlei>ce & dans la paix , la 
vertu , la Religion & la fageffe dans les 
Ecries que npus ont laiiTés nos premiers 
Légiflateurs , & ne s'embarralTent point 
de toutes les pbrcures diiputes Théolo<^ 
giques, 

; Je t*avoue j cher SioeUrTcbeou , que 
quoiqu'il j ait bien dçs chofes a dire fut 
le.dtfcours de ^et Hollandois , & que fa 
Religion paroifTe beaucoup plus incertainer 
^uil &9kpcnfe, à ceux qui re^samU^eal^ 
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<i'un œil Philofophique , fans préjugés & 
ians amour- propre 4 ^cependant fi tous les 
Chrétiens parloienc comme lui $ je ne 
puis te dîillmaler q\xc je me ièntirols 
'beaucoup plus difpofé a receTioir leurs 
opinions que je ne le fuis , lorfque je coti- 
iidére la maaiere. dont les uns condamr- 
nent ce que les autres approsuvent. 

Poite-toi bien , & que le Ti^w, diffi- 
pant.un jdur tes erreurs, puifle tecl&h^ 
^ te faipc connoître foh exiftence. 
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Kieou-<^he , à Sloeu-Ttheou. 

.Xji^ Sede du S«iWw, c*eft- à-dite, celle 
dts Philo fophes qui fuivent les préceptes 
de la morale de ConfnciH$ , eft comme tu 
peux le penfer, cher Sioeu-Tcheou > com- 
^fée .par ce qu il y a de plus ièftfê' & de 
,^lus vertueux parmi les Japoâois. Cepen- 
dane elle ' éto^it autrefois beaucoup plus 
nombreufe^ & le culte fuperftitieux àts 
idoles a prévalu & prévaut tous les jours 
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fiir la^oftrine du plus fagc & du plus 
éclairé des mortels.' 

Les Seûateiirs dé Confucius font divifél 
entre eux au Japon , ainii qu'ils ie font à la 
. Chine, & les dificrentcs opinions qai fé- 
parent les ans y font les mêmes que cel« 
les qui défimiflent les amres. Les Philo- 
fopiies Japonois difpucent précifément fuc 
les matières qui font £1 ylvement agitées 
par nos Lettrés. Le plus grand nombre , 
il cft vrai j ôc je te l'avoue à la confiilion 
de Tefprit humain , fuit les opinions de» 
nouveaux Commentateurs. Ces Philofo* 
phes admetteat une ame répaûdue dansi 
tout, l'univers , qui anime tous ks ctres y 
qui les produit & les reçoit alternative-, 
ment dans fon fein , comme la mer reçoit 
toutes les civières qui s'y jettent de tous 
ks endroits du monde, & leur fournit cnr 
Alite de nouvelles eaux par des routes- 
inconnues. Cette ame de Tunivers agit 
£êins connoiiTance ; elle à. de tous temps 
vivifié tous les êtres > & continuera de 
même , ce qui ayant été de tout temps, 
ne pouvant périr ni être fujet â la àiVCxi^ 
lution. Enfin, cher Sioeu-Tchepu, ces: 
phllofophes Japonois foutiennent le vûà-^ 

Tômt III H 
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me fy&èmt que cdiui de ces con&eces qoÀ 
tu "n'as que trop étudié» Les autces aa 
contraire , croieot^ aiaû-queno» Lettrés ' 
attachés unûptemeiic a» texte: des Oarra« 
ges de Cof^iusyxm Bxrç ûiptéme, intel-* 
leâuel) qui gouycrne 5c dirige rUnÎTecSy 
quii Ta foçBié , quoique la imsiecc 
Aoat il éd. compoifi fut coéfiemeUe* aLvec 
lut y 5c cependant dépeodafttç dieia.«oute^ 
f oiflasce. 

Les dirers fentîments de ces PJnrofoM 
phes ont été fouten^s par les aauciena 
Grecs. On n'a pas moin& é^é divifé enr 
Europe i leur Tufet , il 7 a deux milk aa6,( 
^tte- no^as le fommes aujmrdflKii dans 
VOûetttl: prenne évidtïnte,mai$:bien t^fte» 
du- peut de progrès que les homiaes Soon 
dans hi'CDnnoiâaiice dt la Técité^^ à peine 
yiiigt fi«oks- fôlSfefl^l!^ p»^^ leur &ire 
CJoonoitiJe ks choAss kspl»?agitéesv II* y » 
imcorc aâ»ttlle{&eiic chez lés £aropéôts 
Wen des gensqiû ne fe fint point téuaisi 
air bon* partie Jt tu-a-auras tffeuré que trop 
dç perfanBe$- à ]^m qui penfbi«nt comb- 
ine lias feâateuts des nouiFeaiux eonsmc»» 
tateurs; Je ceriens , clier Siocu Tcbeou » 
j^l^tedèmUiuiçf d^s^ ojpini^i^ns de$ aflLcicm 



Ctéïs^S^ deir Jàpotrôisr niû^^hés. Lét pw< 
Iftièrs^quî' âdméfto^iït rÀèrnhé Hé moft- 
de, (ë fcrvdiittt dèi lAètttt^ tûfbhs^êdnt 
iifèht aiifcmrd'imî'î«i déimctsl Té^éé 
qai arett* un* caitomencèmeÀt ^'à9fém-its , Sk 
8£ q\rf cfbit* àroit uotfffli , ddic aWflii ^ifou* 
ter néccflairement deui chançéntàw : \% 
frèmiier , qùandf if pifle d*ùft ét^ f&ibic 
â tiia' {>fe parfeitij doœme tôHcfue du aoà 
étèc il acqtiierrréxitfeticc; \t fetétid , lorft 
q'i^ayâflfatcHflf fk pcrfeâibn , i! pétlblité 
fJ: derieifr /u}c^ à fe dîflèftitiott'; ai 1« 
ttlônde a- été cïët'y iï faut <!énc qtt*îî ait 
patfc d*utt état déféâfuctrx a air atitrtf pkw 
fàrfàiti & ii* dit néedïàtre ^uVn jour 3 
tombe dé cet état de pcrfe^ioit dans an 
iûtrc qui eaaferà fe dtftruMom- D-ail^ 
lèaw, toat'ésf fes ehofés cté^ eroîffli^ât jii(^ 
qu'à uft ccrtaîû point» s'aifôiâent * diim- 
Aaent ettfuitc î c^ff'im fait pCô^^ par dé» 
êxpéiicïice^ joafâaKeres» V^Çfiât m^nie 
dioniic dés marqitcs qu'il cft fujetaitjfiqué 
les autres fubftances , â ces loix générales : 
tf aTon ehfance , fa'Àaitunfé ^îf fou déclin j 
mais l'on ne voit' point que le monde 
çTonne aucune'oaanquequ 3. arrivé c£sfhs M 
ftiteuit cfeiDgeM^âQi XI à'^ prâMf-dtvcAi» 

Hij 
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plus parfait depuis le temps où Ion prif 
tend qu'a été &ite fa création, il n'a 
point auifi diminué , ni elTuyé aucune dif- 
iplution : il efl tou)o^rs tel qu'il a été, il 
fcr^ donc toujours le même» il doit na- 
voir eu aucun coninicncement > il n aura 
point de fin. ' , 

Je ne m'arrêterai point, cher Sioeu- 
Tcheou, à examiner la jufteflc de ce rai- 
fojxnçmcnt , il me fuffira de te faire re- 
marquer cpi'il n'a rien de noureau, & q^uç 
les Grecs l'ont employé (i) trcs-fouvent. 
Je yiçns ackaellenient au fyftéme des au- 
tres Lettrés Japponois , qaç je çonfiderç 
comme véritables difciples de Confucius^ 
Ils difent précifément ce que lesPytago- 
riciens & les Platoniciens foutenoicpt. Lcç 
modernes Philofophes Orientaux admet-f 
tenc un £tre fuprême qui à eziflé dans 
tous les temps, qui a créé le monde de i^ 
matière qui étoit auparavant dans le re- 
po$ > & , & incapable de produire aucune 

Uni ver fum qui demi ut ego arbitrer, nec înte^' 
rlturum unquam eft , nec uUum àlfquando habuit 
artum. Oecllu^ f^tân, pag, co6* Opuf, Myt^ 
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fubftance. Ils penfrtit que ce monde , qui 
pourroit être détruit fi EHeu le rooloit, 
ne le fera pas , parce qu an Etre fouve- 
rainement parfait ne pouvant rien pro- 
duire que de bien , ne fauroit vouloir 
renverfer fon ouvrage , cette conduite 
étant celle d'un Etre qui reconnoît quel- 
que défaut dans ce qu'il a formé. G'eft*- 
là précifément le fyftcme des anciens 
Grecs Pythagoriciens. Entendons TimAUs Lu- 
crus , des Ouvrages duquel Platoû a fî fort 
profité; il s'expliquera prefque dans les 
inêmes termes qu un Lettré Japonnois. 

• Stlon ce Grec (r ) , avant que le Ciel 

• (0 J^yti.éiç »* B-îiç , eptf'f tirJ^f Hhm 

Tetofç fciv y drettcxlaç e/li »^«r' yV r«|*j» 
Étvr«6Tf »ytf 9^ «1 uûpéfOf fAilaSù^ecv , «V 
ûipp fA\av xeflec^arect tfj « ftûXoyoïf rttl S^tet' 

I>eiis quum bonus fit, & vidcriti Materiam «* 
cîpere formam , & alterari varie quidem fed tam 
ordinate : vidit quoqiie opiis e/îe ut eam îpfe in 
ordinem reduceret , & ex indefinritis mutàtionî- 
biis ad certSLm^ definitamque conftitueret : ut cor- 
porum diUinfliones mutui ratiooe inter fe reÇ-. 
pondèrent > nequé temefe Vicilîîtrtdmes wltrovi- 
troque reçlperwuTwwçw JUçcr* pu^^^^s, <??«^«. 



,ir74 L^BTTRl^ ÇHlWOlfES, 

ifttt £oto^ y Djcu y ,& Ul matière exi^lest* 
Pieu fbajeraixtcment bon^ yçy^ux c^iie 
h. B^aciere étoit çâpabl/e de Kctvnïi une 
Sotmc4^\éç., 3c qu elle en pcea^k faêiBÇ 
j^ktiSewrs 4'e^'mcme ; mais qui 4i*écoieat 
f»i âai^ks i ,oi bien ordonnées ^ réiblut de 
la riduice 4^^ un ocdie .coavçoa^e ôc 
lk fiijcer ion état , enfotte que les xiilFér 
|:ent«-jck)rp« féparés Se ilidipiSts^ ft répon- 
i^ûŒsAt les tti^s au^ autres , & -oe le con? 
fondi/lent plus dans la fiike. Il forin^ 
donc k monde ^ .& prefcrÎTit des bornes 
& des règles i la nature ; il unit toute^ 
les ^iijfikentes parties de r«nirers^ & en 
iàifant, pour ainiî dire, une feule fubCt 
IMÀCC) tl k doiua d^uoeame & ^â*4lD ef- 
prît , parce que tout ce qui cft animé eft 
bien plus parfait & plus noble que ce 
qui pe refi.pQtnt. {1 lai donna auiii an^ 
fimofi xotkit.y parce que la figure jd'uçi. 
globe eft la plus p^faite. Comme Dieu- 
vouloit q\te l'ouvrage qu**!! pco^uifbit,, 
At très-beiau , & doué de toutes Icè 
plus rares -qualités * il youkbc que -quoi* 
cjue le monde eût eu un commencement , 
il ne pût aroir de fia , no» ij^zs qu'il lui 
jfât impoffibk de déikîrc ce qu'il .avoiti 
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Êtits.mais ipzvcc qaii a^ft pas de Vcf" 
Cukcc d^ia Erre boxi d« d^tcuke une bon* 
ne chofc Le loonde deiueuzexa donc étes- 
Aeilemeoc tel qu'il eft , exempt de cos- 
^Jtupciofi & de d^flMiitio^^ jottiflkot d'une 
gcaadc Sélicité, & plus iïeuieux ^ue tous 
ks êtres paxôcuiieis qui le com^oTeat ; 
4c Dieu , ea ie Êuiant, ne s'eil point pro* 
fofé quelque modèle fait par une autre 
jnain ^ jsnais ii en a pris i'ex/mflair^ dans 
Xon idée. 

Certe relTembiance parfaite qu'on trou* 
>rCy cher Sioeu-Tchcou, dans les fyAi" 
mes de certains Pliiiofopkes* qui non-» feu- 
lement ne ù ibat jamais connus 8c n'oac 
f oint reçu dans ie tncme temps , mais mi- 
me qui n'ont jamais lu les Ouvrages Us 
uns des autres , me fercit croire qu'il j 
fi une certaine quantité d'idées qui fe 
préfenteat égaJtentent à tous les hommes, 
iorfqu'iis appliquejic leur e^rit fur cei* 
caios fujets , le cpi'audelà de ces idées , 
il ne faut pas qu'ils efperent de pouvoir 
«n avtdr db nDurelles. Les Anciens ont 
fore difpaté fur la nature divine , fur k. 
création du monde , fur l'efFence de fa- 
mine ^fur: la durée du i9on4e^ &c. Qu'o&s* 
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î7<? Lettres Chîkoisës, 
ils die <]ue nous n'ayons penfé ainâ 
«]u'eux , & qu avons- nous penfé quiis 
n'aient dit avant nous ? Nos neveux & 
' nos defcendants ne feront pas plus avan- 
cés que nous , ils penferont ce qu'on a 
répété trente mille fois , dans des termes 
un peu différents à la vérité, mais qui 
fignificnt pourtant la même- chofe. Peut- 
on chercher après cela , une preuve plus 
évidente de la fôiblefle de Tefprit humain', 
& des bornes étroites dans lefquelles il 
eft renfermé? Ceux qui ne- Tentent pas 
cette triflc vérité, en réfléchifTant à cette 
uniformité d'idées peu nombreufes & 
très-obfcures , font eux-mêmes d'excel- 
lentes preuves pour établir mon fenti- 
ment. Il n'y a que les fots & les ignorants 
qiii ne voient pas combien peu les foi- 
blés mortels favent de chofes, j'appelk de 
ckofes tffentieUes y car toutes ces bagatel^ 
les}, dont les trois quarts à,ts iavants font 
tant fk cas , ne font ordinairement propres 
qu'à amufer des gens oififs. % 

N'eft - il pas ridicule que je me croie 
un grand homme , parce que je (aurai la 
Rhétorique , la Logique , &c. & toutes 
ces TSiines fcicnces y tandis que je ne me 



Éonnoîs pas moi - même , que j'ignore ce 
çae je fuis , d*oà je viens, où je dois al- 
ler , quand eft-ce que je quitterai cette 
demeure , quels font les accidents qui m'j 
rendront hcurrux ou raalheiireuf, ce qutf 
je dois faire pour être bien, de pour ért- 
ter d'être mal? Lorfquc je vois un Sa- 
vant, entêté de quelques cbnnoifaace^ 
fliperfîciclles , fe regarder comme un hom- 
me bien éclairé, je crois âpperccvoir uh 
homme qui narigeant fans cartes & fans 
bouffole au milieu d'une mer vade & ora- 
geufe, fe perfuaderoic qu il cft fort au fait 
de touc ce qui lui cft utile pour fa navi* 
gation, parce qu'il fauroif que le bârimenc 
dans lequel il efl:, eil compoféde bois, de 
fer & de cordes , & qu'il auroit dccouverc 
que ce qui flottoit à deux cents pas de 
fon navire étoit un poiiion , qui jcttoic 
de Teau par une corne qu'il avoir' au-deffus 
ée la tête. 

' La Métaphyfîque , tant vantée par Icy 
Européens , c'eft précifement la conrioif- 
fance du bâtiment ; elk apprend que rhonv 
jïie eft compofé d'un corps & d'Un efprit^ 
Mais d'où vient cet cfprit,' quelle eft fa 
nature, dans quel lictf rcrourne-t-il r voilâ' 
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la içier vaûe & orageufc. tç^ conjçôorcsfji 
les d^iputçs y les ftfppofitipoi ticj)ii£QC Upu 
d'évidence , dès guon s'écacte dç i:es paiif 
T£e^ ^ mifcrablçs co^opiiTances , qui joe 
nous ^ppieonent aacte diode > ^ jqt a*eft 
que nous ^iflqns. 

La piiyfifjae peut êcçç comparée, au poif-f 
ibi^^.ai jietjce dç ],'eau. Nous Êûibns 4^s 
^u>iupies fUiT les <|aalicéf Ass bé^s ,. iàc 
Fçflei^ce 4e la «ns^tiere , fut l'infini , ùxz \ç( 
vuiç\e I noiiis croyons sivoir fait de gtaadje» 
dé^quT^rtes ^ ^ à quqi cela Cén il > Con^ 
noiâoas-o5>ui^ Aous-memesiy s il eft poffi- 
hle. H>ft-U |>a^ pk^ifanc qu'agi bommç 
qui i|gR/oçe conuT^nt foQ ^orps ceçoitles. 
imprçfUons: de ipn arpejconuxxent cette aq;ie 
pçut à A>û tottc être kft^ble aiix mouve-* 
luexics da corps , qui ignore eafin $'il peu* 
fe to\4outs « ou s'il ceiTç quelquefois de 
penfcr , qui n*a enfin aucjine nptioj;i de* 
trois quarts des chofes. qui le rega^dciit ^ 
prétende dé.vçloppcr les. vétitaUbes caufibs 
qu,i font agir les prenûeû reports de Ja 
Nature ? Qii arrivc-t-il de cela ? c*efl: quii 
eft la dupe de fcs médiations 5 qu*aprcsi 
avoir bien rçvé > bien fupputé , bien cat 
<4lé y \m autre rêreur rient eofuite ^ opi^ 
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-pofe fes ronges & fes imaginacioas aur 
îiennes ; qu'ils cUfputent tous les <leux "p&ur 
maiatenir leuts chimeces , )ufi)a'à ce 
•qu'un troifieme vienne fe mettre de la par* 
•tie. Il ne tarde pas d'être fuiri d'un qua- 
trième » le nombre enfin des ré^ems 
derient ezceâîvement conûdéiable ; le mal 
câ qu'aucun ne s'éveille, èl que la dif- 
pate produit fur eux un ef&c dilEéttfiic 
•que fur les «utres hommes , Se ne fett 
:tqa'à augm:e&ter leurs rêves & leur Âim^ 
jneil. 

. Cofttentofls-ndus , cher Sioeu-Tch^ou » 
du peu de connoifTaûces qu'il a plu à l'Au- 
teur de la nature de nouis comixmniquer, 
Ayouons de bonne foi notre ignorance , 
& répétons fans cefle a nos Téritables 
amis I qufc nous fie , fuyons que très-peu 
de chofes. Pour moi je fais fermement 
perihadé qu'uiie TÎeslie ftrrvance Japô«> 
fioîte ^ qoé j*ai prife â mon ferrice depuiis 
que. ^ fa» à Nagaikkt . y fait autant ?|ue 
jnoH des ànate& liérkaUemeftt tftmuU^s ^ 
peut âcse méialB da^aicage. Je liiilingaè 
aat i&teiircigatLOiii fi*une.> apôftfiopits i eil* 
Contt#îc î^qa'â ^el point la fastne doiC 
^ij^t^M hif pate:|iéiMe pouc faii^ 

Hyj 
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de bon pain : je fais des fyllogifme^ ; 
clic , d'excellentes, réflexions (ur le mé- 
nage : je m occupe à la ledute des anciens 
Philofophes & des modernes , â conci- 
lier , s'il eft poflible , leurs opinions fo»- 
▼enc faaiTes y prefque toujours oppofées > 
elle y à faire de bonnes foupes , à filer , â 
coudre. Ha ! cher Sioeu * Tchcou , n'al- 
Ions pas plus loin -^ n'en voilà- t-il pas aflez 
pour pxouYcr que ma ferrante c& bien 
>plus heureufe ,& bien plus véricablemenc 
lârante que moi ? 

Porte-coi bien. De Na^afaki , h,,^ 



LETTRE LXXII. 
Kieou-€he , ^ Sioeu-Tcheou. 
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E me plaignois dans ma dernière Lettre , 
cker Sieoa-Tcheou ,. de la foibleiTe de nos 
<onnoiâances . » j'en citai plofienrs exem«« 
yies 3 mais je n'eus ni le temps , ni Toc*-- 
cafion de te dire que les plus grands PHi 
lofophes ne font gueres plus éckit^s foc 
les points les plus cflènticls de la morale , 
i}ue fat ks qa^ions k« plU3 abil|;akes 
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ié la Métaphyfique. Ce qui paroit encore 
plus étoûnânc , c'cft qu'ils fe tromperrt 
affer fôuvcnt fur les chofes dans lefqucï- 
les les efprics les plus fimples ne s'abufeni 
point. 

Ces difciples de Confucius dont je t'ai 
parlé , ces fages Japonois , mêlent à hi 
plus belle morale de TUnirers les erreurs 
les plus groflieres. Ils difent C i ) >» fl^e la 
» P^^^ grande pcrfcdion & le fouve- 
9> rain bien cpic les hommes (ont capables 
93 d'acquérir • confifte dans le pkiiir que 
y* Tefprit trourtf-à mener une vie rertu- 
a» eufe ; ils ne reconnoiflènt de récom« 
•» pehfes & de châtiments que les tempo- 
90 rels y 8c ceux feulement qui font la fuite 
i» néceifaire de la Ycrtu , oiz du vice. Ils 
9» ajoutent que nous fommes obligée 
•» d'être Tertaeux , à caufe que la nature 
i» ik>us a doués de raifon , afin que vivant 
M conformément aur règles de la raifon , 
9* nous montrions notre dilTétence Se hô<» 
b9 tre prééminence ' fur les créateres dé-^ 
9» pourvues de raifon. Ik dîvifent feui> 
a» Philoiophi'e : entant qu^ellc fe rapporte 

Cl} Kempffcr , Hiftgire du JaUQn , Tom- IXj 



^ à k pratique cie la vertu Se de la boflfie 
f morale y elle peut être rédnkc ^oz cinq 
9» articles qulls appellent Dûn^ Gi, Re , 
^ Yfî » & Sin. D^n leur enfeigne â yiyce 
9> Yertueufemenc -, ( doù Ton appelle un 
9è homme vextoeux un D£nja ) Gi , â 
» rendre juftice â tout le monde > Re, à 
M être ciril Se poli ^ Yd ^ établit les mar 
99 zimes d'un bon & fage gouvernement > 
a» & Sin xraite de la confcieace pure Se de 
m la droiture du coeur. Ces Philolopîies 
0» aofi-feulement croient pernûfe la mort 
M volontaire s mais ils la regardent comr 
a» me une aûion héroïque Se fort recom* 
9» mandable , comme le feul mojrea d'd< 
9» virer uœ mort honteuiè , ou pour 
■• 6*erapccher de tomber entre les mains 
m d'un eB&emf vainqueur. •» 

Je fi'eKaminerai point eo détail» chct 
Sîocu-Tcheou , tous les principes de la^ 
morale de ces> Philosophes. On ne peut 
nier qu'il a'f ttk ait p^ufieurs auffi beaux 
qn'ucilos^-jt la .plus, pure morak desPhi^ 
]olaphes fiacopéens rr'a rien qui puifl!^ 
km être préféré: : mais à ces préae^tes (4 
eftimables (uccedenc d'autres bien 'con- 
jtaomablcs de bkn petnicicoat j tel tflL - 
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M^ui qui IxMte » comme une a^oa hérot* 
^e 4c rccomœaBiiable , la mon volon- 
taire. Rie^ n^eft û coutcaire au bien de 
la Société ^i?iie , i la ixanquillité de» 
États , qu'une pareille opinion : dés qu'elle 
eft re^ue dans un pays , les Souverains 
. Ae ibnt plus en fureté fur leur Trône , 
les Magiflracs doivent tout craindre de 
ceux qu'ils punitTent > les gens veitueus. 
font expoiés au caprice dçs plus grand» 
icéiérats. 

Pourquoi un boorine , fouillé des plu» 
grands crimes , craipdra-t il plus de fy 
donner la mort qu'un Philofophe » dé» 
qu'il eil perfide qu'il commet une zéklom 
héroïque ^ Se qu'il n a rien à craindre apré» 
l'avoir faite > Quelle barrière n'ouTte-t-oii 
point à tous Its forfaits les plus grands , 
en feorniffant un mojen aux criminel» 
d'éditer la peine qUre. méritent leurs fau<» 
tes } ce Maj^ , dtfent ces PbilofopKes Ja* 
99 pof^ois > un iicéiesat qui a Ip co-uç^e de 
99 ;fe doinoex la m<»:t à jjôi^m^me , & la 
» donnera igaleflç^ni:,qja^ndnou» oc iou^ 
3> tiendrions, pas qae la mort vtilonraire 
a» eft une aiffcion héroïque. » Je réponds » 
;Sioea-T€bfiott , qu*U cft faw^ q,uc ç^^jbi^. 
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*de même : un homme qui craint de trotN 
ver dans Tautre vie , par la mort qu'il vu 
fe donner , des rupplices beaucoup plus 
"grands que dans cclic-ci , n'attente gucres 
fur fes jours. 

Je remarquerai , en paflant , chet 
Sioeu - Tcheou , que le fyftêmc de tes 
confrères qui nient l'exiftence d*unc Di- 
viniré , expofc néccflairement toutes les 
Sociétés' aux mâut que peut leur procurer 
l'opinion qui admet la mort volontaire 
comme une aâîon héroïque. Qu*a à crain-t 
dre un Icélerat qui méprifc la perte de la 
vie ?'Ne penfe-t-il pas faire impunément 
tout ce qu'il veut , tuer les gens qui lui 
déplaifcnt , brûler leurs maifons , s'emparer 
de leurs tréfors ? S'il fc voit à la veille 
d'être arrêté & puni , il fe tue , tout eft 
fini ; il fe moque de la Juftice , des Juges , 
des loîx, des châtiments. Examine fans 
f>révention , cher Siocu-Tch^ou , les fuites 
pernicieufés du fyftcme que rù foutiens. 

Tu me diras peut-être , ainfi que lesr 
Philo fbphes Japbnois , que tu enfeignes 
aux hommes qu'ils dûivem aimer la ^crtn 
far ratforf à elle-même , que la Nature Ut 
0dù^'de r$ifon yafm qk'îb 'vivmt eonfot'* 
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mémmt à U raiftn, Maiheureufement ces 
préceptes peuvent bien être de quei«jtie 
utilité à des Phibfophes , déjà bon» dc 
rertucux par leur tempérament i mais ils 
ne fervent de rien au cammun peuple , 
& je dirois Tolonticrs aux trois quarts 
des hommes. C'cft une chofe , dont l'ex- 
pcrience ne nous fournit que trop de 
preuves journalières. 

Convenons de boane foi que rienn*e(k 
û dangereux pour la Société civile que les 
opinions qui aiTurent après la mort une 
entière impunité aux criminels , 6u qui 
apprennent à ces mêmes criminels qu'il 
cft glorieux de fe tuer foi-même, isi j'a*. 
vois été Einpereur du Japon , j'aurois dé-> 
fendu aux Pbilofophes , fous des peines 
féveres , de foutenir ces fentiments. On 
auroit dd , s*ils av oient défobéi à cette 
ordonnance , les perfécuter comme des 
perturbateurs du repos public ; mais on 
pe leur a jamais sien dit â ce fajet , & on 
les a chagrinés fur plufieors autres , pous 
lefquels on auroit dû les louer. Comme 
ils ne célèbrent aucune fête , quils ne 
marquent d'autre refped pour les Dieux 
ÀVL pays^ qup celui que demande. la bioj^z 
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féance , qui ex>^e qu on n*affeâe point 
de méprifer losjconcuines de les uii^es que 
Us loU & le Pjrince Aucotifeiic , on le« 
ibupçonnaic de fay^Mrifer fecretceme&t la 
xeligtoû chtétieaac. Les Sonfes ^ les au- 
tres Piètres ) eanemis mortels de tôt» 
ceux qui connoiâefiC leurs fonxi^eries , fe 
fefvkent habilement de ce précexte poat 
leur nuire auprès de la Cour. L*£aiperear » 
qui TOttloit abfelument détruire tour ce 
qui pouToit a^oir quelque rapport avett 
le Chriftianifnie > ordonna à ces Philofo* 
phes d'avoir dans leurs maifons une idole» 
eu l'image de Tun des Dieux adorés au Jn- 
pon. Aujourd'hui prefque tous ont placé 
celle iAmidé dans un lieu , deftiné oni- 
quemtnt à cet ufage : quelques - utis ont 
pris celle de QuoH'wm ; mais ils font ea 
très-petit nombre. CtfkAi la feule défé- 
rence qu*ils aient pour la fuperdition de 
leurs compatriotes s encore a-t*il fallu que 
le Sourerain leur ordonnât de Tavoir. Ils 
n ont ni Temples ; ni forme de culte i ï\s 
honorent le Ttm y l'Etre fupréme » par une 
confcience pute y par une bonne & hon- 
nête yie , par la pratique exade de toutett 
les Tcrttts moiates U ci^St»* 
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Les peffécttcions indkeâ«s qii^on a faic 
fcttf&ir a ces Philosophes , comme f arti- 
iàos fecccts eu Chiflianilkie , en ont fort 
-dimioaë k nombire. La sîguear extrême 
des £dits 4e l'Emper&ur a leadta les geits 
retenus , snê«ie fur la leâitce de kurs Li* 
Yses , qui ja(<}aes dans ces dcraieis temps 
taroient fak & l'admiradoo , k ks délices 
de tous ks gens de goàc. Cependant , \e 
te dirai que ces -difciplcs de XjonfMcitu 
«'étoient pas pi«s Chrétiens que nos Let- 
xt^ Chinois » mais «touranc dans la reli- 
gion des Européens plufieuss fèntîment9 
trés-Tenfib > ils les préferoienc aux rêveries 
ées Scâtts établies dans le Japon : ils 
étoknt maigri cela bien éloignas de recè» 
Yoir toutes ks opinions des Miffionnaires. 
On a eu peu d'égard à ki» (âge difcerne^ 
ment , & peu s'en faut qu'on ne les aie 
regardés comme des ennemis de TÉtat » 
êc qu'oa ne ks regarde encore comme 
tels aujourd'hui. 

Il y a quelque temps qu \in grand Sçi* 
gneur , habile & vertueux Philofopbe , 
fage î^difciple de Onftêcius » fonda une 
Univecfité dans les terres dont il étoî« 
f ottretiin. Il •rdostia 4}uV>a caTeigncs^it 
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les opinions & la morale de Cohfucius à 
ceux de fes vaffaux ^ui' voudroient s*en 
- inftruire : fon bue éioit de les éclairer , & 
& de leur foire connoître peu-à-peu les 
ridicules erreurs donc ils étoient imbus. 
Ce deffein eut tout le fuccès qu'il en at- 
jCendoit, les peuples ouvrirent bien-tot les 
.yeux. Les Moines Se les Prêtres étoient i 
Ja veille de mourir de faim , ils eurent re- 
.cours à J'Empereur , lui repréfcntcrent le 
-Seigneur Philofophe , comme un novateur 
xlangéreur. Ils vinrent à bout de perfuader 
,au Prince ce qu'ils voulurent , & (x fage 
Japonois , malgré Cqs grands emplois , ne 
,pré^iat& n évita fa perte qu'en, les cédant 
i fon fils , ainfi que toules fes terres , & fc 
retirant dans une folitude pour s'y livrer 
entièrement à la méditation. 
. C'cift une chofe bien étonnante , cher 
Sioeu-Tçheou , & bien indigne en même 
temps , que la perfécution qu'ont fouf- 
fcrte tant de grands Pbilofophss dans Jes 
états les plus policés & les plus éclairés. Il 
s*eft trouvé des Princes ou des Magiftrats 
gui les ont décriés , maltraites , chalfés , & 
Blême fait. mourir, ^ocrate , le pl^s fàgc 
4e$ Grecs., fut coodamnéi la more par 
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ceux qui gouvernoient dans Athènes i & 
il Ariftote n'eut pas pris la fuite , il- au- 
loit elfuyé !e même fort , j*ài ftii ( i ),^ 
<îit ce ^hilofophe â un de fes amis , p0U¥' 
ipie tes Athéniem ne to'mmijftnt pJls An fe^ 
eond crime , faifant allofion à la mort in-/ 
jufte & barbaje de Socrate. Les Grecs 
n'ont pas été les feuls , chez quï les grands 
hommes & les- véritables Sayantsr . aient 
été çierfécutés s- plùfieuÀ ËmpereHts Ro-s 
mains le$ exiléteht , les autres les prive* 
rent de leur» biens. Les Princes mb dénies 
n'ont fouvent que trop imité en £arope 
la barbare fureur de ces cruels Empereurs ^ 
à peine pourroit-bn citer un grand Phi" 
lofophe qui n'ait foiitfert qttel<|iie" per* 
fécutiron. " ' * [ ' 

' L^'5ou%etains"Oi:ÎMïtâUx foAt' tombés 
ég&létneht 'ilans lés. excès érimiaels des 
Européens; L'Empereur Chi-huan^i n'of-* 
donna-t-il pas qu'on brûlât tojis les ^-^ 
vins ouvragés dé 0)|»fWf>5 ? Ne voùlat-4l 



Quonîain nçluiffet committere , ut AthcnieUf 
(es bis contra Phiîofophîam peccarent, ' * 

. Mlian%' Lib» iU. pjK6«'36* X 



^as décruire eatiëfemeot dans toute là. 
Cliine l'étude 4^ la Philofopliie , fou» 1q 
&UX préCfzte^ue cett« fciencc » à laquelle 
«ne* infioîcé . de gens s'appUquoient , ne 
iêtrok <}u*2 ibitieiit«r l^ifivtté & la £aî< 
ftéanci&. ,< tandis ^Ur*on< négligeait Tart de 
k guerce & ragcicultuce ^ qui fopt leé 
loufioes -de la piaiflance le du bonLeui: des 
peuples; (Los édif$ barbâce^ de ce Priace 
ibosht cttécufiés i. la rigueur : on brûla 
tous- le» liftGi ., excepté ceu& q^ii ttai<» 
trient de:ragiicâiti»:e & dre U Médeçioe^ 
ceux desr Lettrés , qu'on tsouvoit avois 
confervé def o^nag^s^â chers- Itûprécieiue 
iurênt ptiais de 9K»!t. MalffÂ c«|$ aiuautés 
incmies'y oo eo fauva Cfp^adaiit p^ufieunr 
exemplaires qui furent enterrés ^âcqu^on 
£^Fti«'de;£et)re. .^çds que la>pjBi6^catk>a 
fae finie dans ks^ règnes Aûvants, Cepea> 
dant plufieurs de ces lîirres avoient été 
cndomEUXMigés confidésableoieat par l'hui* 
middté ,• on De pat poiric rétablir i;ntié« 
tement certains endroits » quoiqu'on con- 
éftflt avec foin tous fes diiWithty ma- 
Hufcrits qu'on avoit pu fauver. 

Cette perte irrépariàhle a reridu exécra* 
\U à^tpui» la. CUne. la mémoire de cet 
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IknperetiKf Rien n'^rt d faux que le pré- 
t«xt% qu'il âTOk pris pour coacbxnner 
Véxnèt la Philo fopbie : bien loia quei 
les Philosophes foient des gens inaciles 
châs ttQ état pouï la guerre Se pour Ta* 
gifieuhure , ils fofii au contraire trés*né« 
ceffaires -, rexpériencc en cft une preuf e 
évidente. N*cft-ce pas notre OmftifUtf^til 
a prefcrit les plus excellences règles pour 
k guerre- âans Thift-oire cju'il a écrite de 
celle entre Ites Princes tributaires ? Ploi 
fieufs de iks difciples n*o«t-ils pas com- 
pofôs d'excellents owrages fur Tagricuto 
fVre i Mais les Philofophes ne fe font pa^ 
contentés d'écrke ThiOioire des guerres y 
ati- ont au(fi trés-ibutenc commandée des^ 
âhrmées, Prefqtte tous les anciens Grecs , 
fi refpeé^és aujourd'hui de to^as ceux qur 
eonnoilTent leur nom , ou lears* ouvfa« 
ges , fe font diftiagués ( i ) dans la pro- 
feffixMi des armes , lorfque le bien de leur 
patrie , ou quelque autre raifon , e& 

( I ^ Ti ^i , ùvx na-êtf j§ d# ^<A/o-a^W^#i 

An vero non fueruiit bellandi peritt etiam Phif 
jiçfoplû} Mihllànè videntur. 

^an, Idb, Vit Cap. 14. 
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fèntielle les a condaits à i'acmée. Le$ 
habitants de Tareoçe donaercnt fir fois 
le commandement de leurs tcoupcs â Ar- 
diitas ; MeliiTus fut Amiral ; Socrate fie 
^ trois campagnes ; Platon k troura â pla« 
ûcvLvs (îeges , entr'autres â celui de Go- 
rinthe î Xenophon fat un bon Général} 
Dion affranchit fà patrie de la tyrannie ; 
Epamiaondas vainquit les Lacédémoiùeas 
à la bataille de Leudre y Z^aoa remporta 
en fayeur des Athéniens plu/leurs avanta- 
ges fut Antigone. Il eft naturel , cher 
Siaeu-Tche©u , qu un Philofophe qui a 
de la valeur y foit plus capable de conv 
tpander une armée qu'an autre , puifqu il 
joint la fagefTe & la prudence à la bra- 
v,oure. Les Princes & les Souverains , qui 
méprifent les Savants & les Philofophei , 
montrent combien ils font eux-mcmes mc- 
prifables , puifqU'ils témoignent n'avoir 
ni jugement , ni vertu » ni fageiTe. Quel 
cas peut-on faire d'un hoçime qui perfé- 
cute les feules perfonnés capables de i'inf- 
^tiire? 
. Portê'toi bien , cher Sloeu - Tcheotû* 

\ De Naga/afii y le,,, 

LETTRE 
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E tra^rerfois , il y a quelques jours , une 
me d'Ifpahan , accompagné dVn négoM* 
£ianc Perfhn de mes aniis. JPe vis un honi-* 
jiie qui plîlbrt dans- la nâème rue , pour 
qui -toiit le-pcuplc ^ ténfibignoît beaucoup 
de reipedl : il avoir l'air grave èc auftere ;-. 
il jffeâoit cependant de paroître mod«f- 
tc ,. il faluoit avec aflez d'affabilité tou-- 
tes les perfoiities .^ui l*aSord6ieiît. Quel 
^ tet homme} dem'ahxial-je a ttion ami.' 
,;C*cft un i^lû^'hided^ me dit^fl x „ Je ne: 
ptts p^ , repltqôai-îe , fins IcUitci qu'avant ■ 
v^fre répojifi,',, Je* vais donc , reptit-il^ 
„ vous donner de plus grands éclaircif. ' 
„ fements. Kbus appelions Moufiadeà les 
^ Dofteurs, parmi Icfqnels hous-cicdfBnsr' 
„ qii*il faut chercher Yinân. Ces Bo^îirs'' 
„- ont chez ' nous 'bèatt'èoup àè crédic /de"- 
„: font trcs-refpedés 5 itiâis ili aoiveric • 
,,'étre doués dan gtand nombre de ta- 
^,ieDXs & d*exctllcnMs qualités i aaiTi - 
IbfM 211 . l 
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„ n'y a-t-il gueresdeperfonnes qu'on juge 
y, dxgEkes-dçrfOEter-.ie -noj^tHtgttfte de Mw^^ 
„ aded. II faut pour le mériter pofféder 
„ â fond foixante-dix fciences , réfoudre 
„ fur lc.çhiai?ig & fans . avoir. bcfq in de re- 
„ courir aux livres , les qucftions les plus 
^ difficiles- &;, les . plu^, épine.uffi§... de- la 
y^ TWoipgie 6cdtt D toit .Canon; kfuigté 
,^ du cœur. doit' égaler Tétcn.due 4^ génie -5 
5^ileft néçeflair^ d;.aToir dçs,mpe,^ii:5 injér 
,^ pi:Qf;taJ>les, de mcnet enfiaiwe srie.puro 
,, Scfans ta^Hcr,,^ 

. „ A«c2;tVWS , diS'Je^ en.ri^ f,,À.fnfin: 
>i 4«v,l?^»çoi^p de M^ufié^fdsà^Bi ce pays^ • 
,;^Si.ceU.eftî, il; faut quÏQj»„n>AJige, pjîist 
„ d*eu^,t9jH|e&.lçs quaMc4s do^A^vou^^^i»^^ 
,,^^,p4rlcz , pttila Ppïfe ^ft.:„i|«,fgyj.excKigc.. 
,^,d^fif ire, , qii,,priG4K^i>j w gf:w?4-. n94»ta:e\ 
„ d;h,<?Liïmîes pre^uç.,. inconnus : cbqz„lffi|> 
,;Ja\|rre^,Niîtti,oaa, ...,••' ■ 

',j Si>;lE5i^hpn)«vÇS^/^W^v/« ^^rfm ^^ 
^y^ çfpieftt.a(Ii* mo4j|àe|rî?^afr<^; fi^çfioes. 
„j,paur , )ttgef. /aç^ç,-; par^i^ji^, de: U.*|j çM^ - . 
» |ite , \x^ ^fç^fi^if4.if^q;\v un::êfiBC f^^. 
„jràj;e;.eg P^rfçiqpp Ip Pb^irfXîeo.Eg)rpic.j.. 
,,jî:^U..lc§r:Ep{Aéfi^ifi«.€%;oiM:^l^ 
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' ^ èàin les" autres , & Von en' trouve affex » 
^, qui, ;peu contents dt préteftïl're aux 
„ grades d^ I^ffffydeet y en prennent h^f- 
'„ dimeiïr lerirre , fèptrrfuadent'c|u'ils font 
,, au'flîinfailiîbics- qu« les- Prophètes , St 
jy que leurs décidons dohrenrcrre reçues. 
5, comme' des atticles de foi. S'ils ne font 
^y pas convaincus véritablcmefit qu'ils poP- 
,, fédent toutes ces grandes* qualités , dd 
,, moins font- ils tour ce qu'ils- peuvent 
„ pour perfuader leurs partifans , qu'ils 

^y en font doués au fupréme' degré*: il' né 
,, tient pas à eux qu'on ne les regardé corn- 
„ me des émanations de la Divinité , ou 
„ plutôt comme des Vice-KoisideTEtre fu- 
^, prcmç , qui jouiffent de tout fon pou- 
„ voir, ÔTqui font lés dépoiîtaires de feS 
^, fecrets 8t de fes volontés. 

yy Les prétentions des Mcufiadeds font 
„ auflt grandes , aufll étendues , auffi pom- 
„ peufés que celles des Pontifes Italiens » 
„ les uns & les autres prétendent égale- 
^, ment avoir le droit de remettre les pé--' 
•jy chés , d'ordonner des punitions pout 

^> purger les fautes , de nétoyer les âmes 
„ dt leurs fouillures , de réconcilier le» 

^, criminels avec le ciel , & d'ouvrir aut 
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^9 coupables les portes du féjour célefiev 

» Si les prérogatives que s attribuent les 
»» Mouftadejds ., leur font véritablement 
9» dues , que deviennent ceUes des Pon- 
79 tifes Italiens , & (î Ips Pontifes Italie.ns 
93 ont les droits exclufifs qu'ils s*attri- 
37 baent , à quoi ne font pas réduits ceux 
» des Moufiadeds ? Voilà un procès confi- 
se d érable entre ces diffi-rents Yice-Rois 
>3 céleûes , quiians doute durera long- 
M temps , puifqu*il ne peut être décidé que , 
93 par les Juges du Paradis. Les arrêts àzs 
99 bienheureux s'obtiennent difficilement « 
95 & nous ne voyons pas qu'ils fe foient 
99 mis en peine pfqu à préfent de pro- 
93 noncer iur tant de ^ontedations qui 
93 durent d^epuis pluifieurs iîecles. Leur in- 
93 difFcrence fur les difpute^ des foibles 
93 mortels fournit un moyen affuré aux 
93 £ccléiîaftiques de toutes les différentes 
93 Religions , de pouvoir s'attribuer tran- 
93 quillement tous les droits qu'ils veu^ 
M lent , & de difputcr à leiars adverfaires 
93 la poffefGon & la jouiflànce de ceux 
„ qu'ils s'attribuent. „ 

99 Je vous parle confîdemment & à cœur 
j»» ouvert^ continua le Pétfam ^ & voii$ 
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* voyez que je n'approuve pas plus que 
^ vous toutes les Tottifes que mes compa- 

* triotes çonfacrent comme les ades^ les 
^ plus purs de la Religion. Hë ? quel eflf 
33 l'homme qui veut faire ufage de fà rai- 
3> Ton , qui ne connoiffe bientôt le ridi- 
S3 cule de la conduite dé nos Mouftadeds , 
s> qui ne rie de }a liberté avec laquelle il^ 
a> décident de la perte ou du îalut des 
3i hommes ? Nous nousr moqUons des 
« Prêtre» Européens & Atméniens î que 
M font-ils de plus que nos Moufladeds ? Cesf 
36 derniers'^ poufltnt Torgucil encore' plus 
9i loin. 

w Si un Periân a manqué à quelques 
^ préceptes de la loi , fi ayant voyagé 
3> dans des pays Chrétiens , il a vécu â 
93 leur manière ; s'il a bu du vin ; s'il a 
3» mangé du cochon ; esfîn s'il a commis 
3» quelqu'autre faute , il court chez ua' 
3» Mouftaded , auquel il cotifefïè fon crime 
y> en préfence de quelques perfonn es qu'il 
•> a conduites avec lui pour fcrvit de té- 
9ù- moins , & être caution de fa repentânce; 
3» Le prétendu Saint fait une grande ex-- 
3% hortation au pécheut , après quoi il lui 
^anac quelques coap^: de ba;gaette fut' 

I- iij. 



j,ie dos» &cnj:^Iele noiubre folyaot 1:% 
» giandûttr -de Ja faoBc jq.a'il .lui j;caaet^ 
<99 ^iai&cte manieie de lemke .ks iiommcs 
i» ifiOACcats . auprès Je la Divinité » ^}ae 
M celle de leur dojuier des.coaps.de bâton l 
a? »Mfi>ilà JUi técondHiatioQ la plu» gcotef- 
9* .que 6c la plus finguiiere ,da monde X 
» tNos Mmfindtds font faire jm plaiiaat 
30 ipecfisiiciage à TEcce ûipiêxBS > An.diioic 
2k9 -qu'ils xtïctcheatà déciiûce & ravaler 1^ 
a» igcande idée qu'il a donnée de Itti-meme 
M a toiis les koiiu&es. 

^» Apzes i*expédi^on • de Iz bagoetce , 
3) le faiac perfonnage expédie un aâieretk 
« facxAC.de i'abfblation i^aH a^acoerdéa 
as aaaimiael^{)céciièment«daasleswAe£ 
» teriaes donc ie fèiyiiok ha Vice-lloi » 
y <{u>i do«cieroit dps lettres de grâce au 
V nom ^e r£i9porear fon maître. Voici 
^aelk eft la formule ^oiKlinaifie de ct% ac« 
tes. ,^ £n tel teoEips » un tel » filsxi'tto tel* 
j* a .coa>paru deva&c moi ^ & m'a/aot coo^ 
v ifeiTé iès pécb^ , a produit ptttfieurs té« 
33 ëùiÀm y«rt4KUx ^ dignes de fol ^ ^[ui 
9>.pnt icestifié qu'il *étoit viricaUe^ent 
^ couché de fes ëuihs payées. Les témoint 
aijfeiimt j»Ad(U» ;4SfiiUcia€at fiauttosn ift 



é^ (afféûivâtiët ; -o'èft pcwittjdbi je lui «i 
»'d«tfné ràbfolution-, &"ki Ailàît éxpé-- 
^^èv ifc']frèfifôt'aa'e. Qiiel eft Fhommc 
„ qui puiire«*eîïifêclier4e*fe-Aïo^uer d'une 
*»-pïtrciltc yàtiité? Nefeùt-il pas 'Vouloir 
«3'fdi-inéttie>s'a^reû^r^âr "ffe p^rs voir 
«» 'Combien ttii pléfôfidto ^int , qm^ft s'é- 
<> 'iîgteren-feus^iain "difpënfôtfcUr éts gra- 
•a-écs-du'Cici , êft éîoîghé de cette mérita- 
^-WcYèi'tu, dc^cétte-humilî«c, de cette 
Tto fliodrflife , cJe '^écte fâgefffe k^oi -doivent 
*>'feii?e Indifptrifàblettietft^ttOe^Wèdti'ca- 
m nêsett du ' ^tka^t -lHèiiffli^d , fi taot 
«» -éft Hpi'il^ieh ^kfe âVôh ? 

,, Je tùHi 'aVouciquéje ttie'lhô'qtfe *<}e 
,/tbtM fes'fedfbiés , ijui iofciit prendre un 
,, nohi rbfpcôiiMe: lés gens de bôh fetis 
*»»'eti ifcttît de même , «c c*eft dans le fcul 
„ peuple que font leurs plus zélés parti- 
ez ifahs. Le Pi:incé'& l^ Gouverneurs ob- 
», lect^eat 'de près ht conduite de ces or- 
„ giicHIeux 'Ecclcfiàftîqûes ; ils craignent 
•„ qu'ils "n-ftbdfeût élu crédit qu'ils ont fut 
>, iVfprittlii valgaire. S'ils n^écoient point 
„%te1rtls'^r 4a Crainte d'être punis à la 
yy 'mëki'dïc hislrque qu ils • doAneroient de 
-y^^T^^it -^rtiiaieer à l'autorité royale r^ 

iir 
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'^ s'en trouveroit bientôt quekju un pairnî 
j, eux ^ui oferoit prendre le titre d'Jman ^ 
9, & qui csoiroit devoir être le feul & uni:» 
„ que fouverain de. la Perfc. „ 

Ce que vous me dites , répondis-je au 
Pciiàn, furpris de ce qu*il m'apprenoit » 
jne paroît extraordtaaire. £ft-ce que les 
JRois de Perfe! ne font pas les légitimes 
Monarques ? ,,. Ilsle font fans doute , 
„.répliqBale Pcrfan , &.on ne fauroitlcur 
„ difputcr leur droit; on peut. même four 
„ tenir arecraifon , qu ils font eux-mêmes 
„ JffMns , puifqa'ils.cn ont la puiflànce. ^ 
Vous parlez ) repûs-je,^ toujours des Imm^i 
apprenczrmoi , je vous prie , ce que cç 
nom fignifie , & quel droit donne ce titre 
que vos Àâûtt^htieds voudroient (i fort ob- 
tenir» âc qu'ils tiennent ne convenir qui 
un d'entr'eiix. 

„ Le nom d'Jma» , répartit monami , fig- 
.„ nific un Cl^ef fpirituel & temporel ,unc 
. yy homme envjoyé de Dieu pour gpuvemei: 
y, les peuples , pour les enfeigner. Or , il 
yy faut que vous fâchiez que nos Doreurs 
,, & nos Théologiens foutiennent que 
yy Dieu a toujours voulu que le monde ait 
yy été gouverné pat fies Prophètes pendant 



t B T T H B LXXni. *W 

JJ le temps qu'il lui a plu de les cnvoyejt 
,, fur Ja terre ; mais depuis qu'il a ceffé 
'„ d'en faire naître , les Imtins Jcur ont 
„ fuccedé , (C comme Lieutenants des Pro- 
„ phetes , ont hérité de tous leurs droits^ 

„ Il y a eu douze bnans qui ont régné 
,y fucceflivement les uns après les autres i, ^ 
,y c'efl ds quoi tous les Doâeurs con?ien- 
yy nent, mais ils font très-divifés entre eux 
„ pour favoir s"ls ont cacore des luccef- 
„. feurs , ou s'ils n'en ont plus eu depuis 
,y long- temps, Qiielques Théol^iens fou- 
,,. tiennent que les hommes j devenus 
„ mauvais , ayant oublié, tous les précepr 
,, .tes & les conleiJs des Sages', fc foalc- 
;, Ycrenc contre les Imans , & fecouerent 
,, le joug de ces fainœ pcrfonnages. Dieu , 
^ pour punir ces rebelles , -rendit inyifible 
„ le douzième Iman , & l'enleva dans le 
,^ Cielî dés- lors il n'y eut plus de fuc- 
„ cefleur & de vicaire des Pioplietes dans 
^y le monde , & iLn'y en aura pas qu'à la 
,, £n du monde. 

„ Plufîsurs autres Dodeurs , dont le 

„.;iombre eft trés-confîdérablô , rejettent - 

'„ l'opinion qui mec fin à la fucceffion des • 

^ylm^fj,\ lis difent que quoiqu'on ne con- 

1 Y 



f, n&iâe point atqouccTiMii ceux qui xém^ 
„ plifCsac lackMge d'Jmiio , die «H cepen^ 
„ dant occupée, & n*a jamais été vacante f. 
^ qa il eft abibltinrent néceâaire <]U'il ^ 
^ aie toujour»^ fur la lerre xpiclq^e faitiC 
,9 personnage ^ ^î foie le Lieacenaac der 
^. Dku en* terre > St <^ai ne p c<end Coin de 
^. <fe csacàer y q«Ee parce qull n*a pas les 
^ mar<]ues escériettres de puiHance & cTau» 
j, torké parmi ks kommes. Ces droits n'e» 
y, (ont pas moins réels & moins refpec» 
>,, tables , 4}tteiqa*ili5 foient pai&s dans des 
„ radias étrangères^ A tout cela les mêmes 
„ Dodears ajotiteitf , ainfi^pe je yousTat 
yyéky «ju'il fettt cîlercber cet iman in- 
y, connu parmi IcsAÊfuâadtds. Vous voye» 
,, à-préftnt ÏÏ c'eft avec raifon que le fou* 
„ veraitt examine de près la conduite de 
^ ces HÊst^Mtds , Si s'il eu: bien fondé k. 
y empêtJher <jue quelqu'un d'eux n'ofe prcn» 
j, dre baotement le titre augufte d*/- 
^^ fmw : alors ce prétendu fuccefTeur des 
^ Prophètes prétendroit être en droit de 
,5 monter fur le trône ; & comme Vicaire. 
„ de Dieu en terre , le fceptre , ainfi que 
,, Tencenfoir , derroicnt être égalemenr 
^ dans fis xrtm^^ Nos Sou/^exains OAt biem 



'^ tend ces inconveniens ; z\i(Ci fe difeiic-ik 
y. Imam y pour les prïyenir autant qu'il 
„ leur eft poffible. 

„ Je comprends a préfent , dis je à mm 
y, ami y quelles font les niifons qui reii« 
^y dent les Moufladeds ^ fi fufpeâs aux Soa- 
jy verains Perifkns ; maïs pourquoi ne les 
,, détrùifent-ils pas entièrement > puifqu ifs 
^, prétendent être également les Chefs de 
„ la Religion & delïmpire > Quel eft le 
^y motif qui peut les retetiir , & les empê- 
^ cher de fe délivrer de la crainte dans 
y, laquelle ils font toujours que quel- 
^ qu*un de ces prétendus Saints ne veuille 
y s'ériger en fuccefleuc des douze ftà^ 
jf mîcrs Imans ? 

. ,, Nos Monarques , répondit le Perfan , 
,, font plus abfolus que tous les autres 
^ Rois de l'Alie ,& de l'Europe ; mais Hs 
y, ne le font cependant point aifez pout 
^ pouvoir s'élever au-dëffus de ce qUe tous 
3, les Princes ont généralement à craindre 
^ de la foperttitioû de leurs fujeh. té zeîe 
^ outré de la religion eft plus fort que le$ 
>9 pr^jug^s Its plus grands : toùi dîfparôifr 
3, fent devant lui 5 celui dfe rôbéiflaiicé 
I» paMye aa S^uvek^^ celui dé ta nécref; 

Mi 
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„ fité du deipocifme , ceiîii à\x réfpeft; le 
» plus profond pour la perfonne du Prince, 
5, enfin tous ceux qm font les plus an- 
^, ciens, & peut-être les plus légitimes , 
„ ne réffftent point au fànatifnie 5 cette 
',, dangéreufe phrenéfie détruit égalgment 
M & les vices & les vertus qui pourroient 
» s'oppofer, à fon progrés. La majeftc du 
03 trône n'a que trop été violée dans tous 
» les pays par la fuperftitiôn ? Nos Sou». 
35 verains ne l'ignorent point., & c'eft ce 
*„' qui les rend plus retcnu5 dans les afFai* 
'm res qui concernent la relig^ion ; ils laif-t 
„ fent fubfifter les. Mùuftadeds pour n« 
3, point porter les choffs à rertrème. Le 
i" pcupte. qiii 'croit Voir en eux xiés Saints ^ 
53 «le Ibuffriroit point qu'on les itialtran 
i» rât j il croiroiî fervir le Ciel en pienant 
,, leur défenfe : il ne penfe.ppint à l^s éle- 
ai ver tandis qu'il les voit dans xHk état 
,, paifiblc j mais fi on les pcrfécutoitjlëurs 
L i«aibeuis le toucheroient & tevcilk- 
9> roient dans lui le fouvenir des anciens 
^, Imans^ dont il honore la mémoire avec 
^, tant de refpe'd. 11 tenteroit peut-être de 
99 leur donner un fucceffeur , & une révolte 
» générale s'énfuivroit, On prend donc le 
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»• parti le plus iage ; on laîfTe fubfifter le? 
y, iSufiadeds -, mais oq les obferve de prés j 
^,.& cjuand qaelcjuun d'eux devient tro|t 
„ fiffped au Prince , on le punit fcvi^rc- 
M ment , fous quelque prétexte rpécieuxi & 
„ Ton éloigne, autant qu'il eft poflible , 
„ tous les foupçons que le peuple pourroit 
,^^concevoir q9.,*on en veut perlbnaellemear 
,, aux Mûufiadeds. „ 

„ Jèf Tois , dis-ja au V'erfin , <jue tous 
„ connoiffez parfiiteraent les affaires de 
„ l'Etat Beat lareligioiï. Si tous vos corn- 
^ patriotes penfoient d'une manière aiîflT 
„ fénfée , on n àuroit rien a craindre de 
/, là* fupcrûiiion dont vous ni'kvez fi bîei»- 
i dépeipt les' funeflcs effets ; continuez à' 
,^ pcnfer toujours dé iiicme , &. faites part 
,,.de vos lumières à ceux c^é vos amis 
„ qui fe font un plaifir d'être éclairés , ôr 
„ qui prifent autant qae^ moi vos fagey 
/,,in(lrudioris/ » ' 

* Uiî Arménien,.. qui 'rii^àbordà pour ms 
parler de quelques affaires , m'obligea a 
changer de convcrfsctibn , & je rie pus té- 
moigner, autant que je l'aurois voulu , à 
ce fage Perfàn , combien j*étois charmé 
des cclairciflemcnts qu!*!! m'civoit donnée. 



J'efpete eh recetoir plufieurs autres <fér 
hii i tar il cft très-verré dans toutes le« 
Sciè^nces Perfanes , & il fait pritxcipalfcw 
ment Ton étude de la Pkiiofopliic. 

Porte-toi bica , cher Yn-Che - CIwlq ^ 



E 



LETTRE LXXIV. 

KieoU'Clie y à Sioea - Tcheou*. 



( N 1? ï H nous partons dans trois joatli 
pour Jedo ; cela ek réfolu ; & depuis qua- 
tre » nous avons la lilDercè , cher Sioei»- 
Tcheou , de nous promener dans les rues 
deNagafaki^ & de yifiter les édifices publics^ 
de cette grande yiHc. Il y a un grand nom^ 
bre de Tentples , qu*^on à dédié» aux at»- 
ciens Dieux du pap 8c aux idoles errant 
gères, dont le culte a été apporté de la Chi-* 
Sie & des pa^s circonv^oifins. Ces Temples- 
font fort bien bâtis , & fi>Qt confacré? 
noà-reul^meat aux ufages religieux y nuiis 
sax divertiflènients publics. Us fcHit ornés: 
de jardins fpacieux , de belles allées i oo 
y a jpr^ti^ué pl^Seurs corjfs de logis , «juf 
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ftrfit'fépatr» de eclm où £[>9t l«s Idoles^ 
C'eft ddtis CCS édifices ^ dans les lieux 
ckarmants dont ils (&at encoorés , que 
l'on célèbre les j^ax Se les fêtes folemuel» 
les. Je n'ai ^a entoft être préfent à aucun: 
de ces fpeébccks jinais on m'a afiuré qu'ils 
étoîem lepréfentés arec Ijcaucaup de pom* 
pe & de magnificence. 

Le liombre des: maifonsdcdébaucfee eflr 
encore plus grand à Nagaûki que celui 
des Temples , quoique ce dernier allie à 
Soixante- deux. Les Japronois fréquentent 
également avec beaucoup d'afliduité les 
demeures de leurs Dieux & celles de leurs- 
courtifanes : il eOt crès^commun & tcès-or-* 
dinaire de voir dans ce pays les gens , etv 
fortantd^un Temple , allerdans un mauvais* 
lieu. Il eft vrai: qu'ils ne regardent poinc 
comme tels lies maifons des filles de joie ^ 
ils ont au contraire fait plufieurs loix pour 
les entretenir & pour ea multiplier l'ufage», 

Le quartier de Nagafaki où font tou9 
ces Tempies. de Vénus ., efl bâti fur une 
émincnce qui commandelerefte de la-ville ; 
on croiroit que les Japonois choififïènr 
les mêmes endroitspour placer leurs B^^,. 
jue Ui Européem f oU£ bâtû l^WS- cî^^ 



à 



ft«8 Lettil'es CniNorscs, 
délies. Les maifons des <:ourtifanes occvt^ 
penc deux grandes rues , elles font plus 
belles que celles des plus riches parti- 
-culiers : enfin > ronpeutaflûret hardimenc 
q^ue rimpudicité & la débauche ne] font 
logées dans aucun endroit du monde auflî 
bien & aufll fplendidemenc qu'au Japon. 

Les gens qui ;^ioac pauvres y. furchargés 
d'une famille^ nombreufè qu'ils ne fau- 
roient élever , ont» la. liberté de placer 
leurs filles parmi les courtifanès i mais il 
faut pour cela qu elles foient jolies , jeu» 
xiïs. Uii père , en vendant une de fes filles 
3 un des ditedeurs des. courtifancs , trouve 
le. moyen de pourvoir à. la. nourriture de 
ks autres enfants. Q.^.çl^ue condamnable 
que paroilîe C€t ufagc , .il l'eft cependant 
beaucoup moins que celui d'expofer les 
enfants &.de leur donner la mort , qui 
s'èft pratiqué autrefois en Europe chez les 
nations les plus polies. 

C'eft ordinairement à l'âge de dix ou 
douze ans que. les pères vendent leurs fil- 
les i ceux qui les aclictent , ne yetilfent point 
rifquer les maladies auxquelles la première 
jeunefle eft ordinairement fujttte, ni pren- 
dre des perfonnes plus âgées , parce qu'ils 
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font bien aif« de les former pour le mé- 
tier auquel ils les dcftinent , leur intérêt 
demandant qu'elles aient toutes les qua- 
lités qui peuvent leur attirer des amantfi 
Ces entrepreneurs , pu plutôt ces agio- 
teurs d'impuiicitc , en nourriilcnt autan» 
guis peuvent j ils les logent fort commo- 
dément d«ns des beaux appartements ; leur 
font apprendre à danfer , à^joucr des inf* 
rrumcnrs , les exercent à écrire des lettres 
tendres & amoureufes , les inftruifent en^a 
de tout ce qui peut les rendre plus aima* 
bks & plus engageantes. Les vieilles , qui 
ont plus d'habileté que les jeunes , leur 
donnent des leçons 5 ces dernières en re- 
Tancke leur rendent mille pctiis fcrvices* 
Celles qui font des progués confidcraWes 
dans l'art de plaire & deféduire des amants-^ 
reçoivent de leur maître des préfents , foie' 
en habits y foir en bijoux : tout cela eil 
pourtant pris fur l'argent que leur donnent 
leurs galants i mais comme -il appartient 
de droit au diredeur , elles- font heureu+ 
Ces. qu'il veuille bien leur en faire part da 
quelque chofè. . 

Le prix ordinaire pour une nuit y cA 
, depuis fix. louis jofqaà deux écus : ièloA 



k beauté , kt jetthe^T^ de la courtiiàncf ^ 
on taxe ce quil en <lbic coûter. On cft 
li-bre de preodre des^aifits chess , ou <^vâ 
iMtà trés-bon msttché , on ne peut ce- 
pendant en avoir qui coûtent moins de 
de deux écus. 

La. précaution d^s Japtinois pour fâtit- 
faire â kardébauehe > à leur ins^padicit^^ 
«e s'eft point bornée à ces ftuls éiablifle- 
ments. Gomme il :pomroit arnver cju<5 
lotfque tes .coucti;raiies io&t couchées > 
qticl(ju*un fe tsouvetoit^rôflc de Tes bc- 
foiiis ,& feroit obligé de diifèfer }ufiju*àtt 
jouriics fattsfaire , Jfesdiredcurs font 
eUigés de âcii^e Teillei toUtes les naits 
dans une loge qixi «(l contre k f otte de 
kur xnaifon ., :ane fille avec laquelle tous 
les points peuvent ^voir à faire > en kli 
^nnant deux écus. Il eâ vrai qu'on chox- 
fit toutours pour cette corvée les &\ks 
fes moins jolies & les 'plus ufëes;ercepcé 
i}ae quelqu'une «ait «énté-par ^pioique 
£mte de faire la garde TDoâtirne $«n ce cas ^ 
les coareuxs de nuit ont pour leurs deux 
écus une bonne fortune* . 
. Tu ïuoiiveraç , cher Sioeu-Tch«o« , 'qu'il 
ifticoaMOM; )«e.toa(Wfe^pkaîtftt^ 
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coBcIr atunimcment 1 établir cie .pareilles 
coutumes ; je nâ les blâme pas moins que 
tou II eft,.j*.en conviens , abfolumcnt né- 
ceâaire pour mettre à couvert TLonneui 
(icrfempies.& de» filles , quedans les gran- 
des villes ily.aicdçs coard-ianes-; maison 
ne doit point porter les ckofes à reztcéme^ 
&ire>.une eipece de triompbe de ce quoa 
dçvroit cacher , s'il étoit poiTiblc , dans un 
éxersel filencc. Peut-on poulTer plus loia 
rimpudicitc , que de faire veiller la nuit 
des filles dans les rues , & d'intérefler la po- 
lice dans untétabliiTement aoiC impudique Jr 
LeçJaponoisxonBpiffent eux-mêmes corn* 
hiqn l'emploi de ceux qui procurent ce» 
inÂmes commodités , eft vil^-mépri^ble. 
Si quelques courtifatics , après avoir fervi 
leurtemps , viennent è fe marier , elles font 
regardées fans mépris » on les confidere 
comme .d'honÀcxes femmes i les crimes d& 
leur vie^adîe £bnt iqpucés d leurs parentg 
qiû les ont vendues ^ & qui les ont mifesi 
dans la néceâlté d*exercer une prafefiîon 
infâme • ainfi la honte de leur proflitUi* 
tiorniet^oibe furies véritables coupables^ 
Quant aux diredeurs des maiibns publia- 
ifiBSi, il ifomJKKtms fOur -loiiiMis de '!# 



atiL Lettrïs Chinoises, 
fociété & du commerce des honnêtes gens: 
Quelques richefTcs qu'ils amaffent , on les 
confîdere comme des pcrfonnes infiames 5 
on les met dans le même rang que les tan* 
nsurs de cuir, qui d^ns ce pays font obli- 
gés de faire l'office de bourreau & d'ha- 
biter hors d^s villes dans des maifons , 
1)âties près de Péndroit où l'on fait les 
exécutions.. 

Les anciens Européens , ceux mêmes 
qui paffoicnt pour les plus'fages & les 
plus éclairés, ont eu. des courtifanes les 
mêmes idées que les Japonois , & n'ont 
poiiit regardé avec plus de" mépris leur pto- 
iPelîîon. Il les protégcoient , ils les ché- 
tiffoicnt, ils les aimoient même avec au- 
tant de paffion & de délicatc/ïè , qojî fi 
elles avoient étéies femmes les plus chaf^ 
tts Se les plus retenues du monde ; cepen- 
'dant ils n'îgnoroient* pas leur conduite. 
Tirenc€y après Menandre ^ introduit fut la 
ffcene une court ifanc qui raconte à fon 
amant les ayanturcs de far vie pafTée (1) 

(•i)Ego cum illo , quoeum tiim una remhabe'» 
i»mj hofpite 
, fÛbVi huiuqû mihi re^quit h«ec qusJbabeo omaû*. 
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elle lui apprend qu'ayant cjuiué Rhode , 
die vint à Athènes avec .un gala-.t qui 
lui A voit donné beaucoup de bien. Elle ne 
fe .contente .pas de ia confidence de Tes an- 
ciennes amours^ elle demande la permif- 
fion de faire une infidélité ( i ) ^ ce qu'il 
y, a de particulier c'eft que l'aman;! , quel- 
que étendre,, quelque paffionné , quelque 
jaloux qu'il foit , cpnfent à la demande 
de la couitifane. Il pro telle quil ira ( i ) 
a la campagne , & qi^e là pendant ces deux 
jowrs il fe tourmentera., il s'affligera. Quoi- 
qu'il fut aufll complaifant & aaffi amou- 

'^Ceji avec cet Note • lefctd qui ah joui demeê 
faveurs que je fuis venue ici : il m'a laije géné^ 
reufement toutes les richejfes que je pojfeie à préf 
féru, 

Xerence, TEimuc. AÔ. I. Sç. IL 

,{i,} Siite îHuQi ptiores partes hofce aliquot 
clies Apud me hâbere .... Nihîl refpondes? 

Laijfe^moi pendant quelques jours accorder â 
te premier Amant , les faveurs que je lui donnoÎM 
Autrefois . , • . . Vous ne nu répondei point ? 
Terence, TEun. Aft* I. Scen. II 

( 1 ) Rus ibo.^ ibi Hqc «le mscerabo bidaum i 
Ità tacere certum.eft. 

J'irai à la campagne., je m,e livrerai au dtfcfi 
poir & â Tennui pendant ces deux jours ; ils feront 
ti^nJiteUy n'importe , je. tiendrai ma parole. 
Tcçeace , TEun. Aft. I. Scen, II. 
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Tcux , it payoit cependant les faveurs qu'ôa 
lui accordoh. Ce n'étoit point faute d'ar- 
gent qu'il étoit obligé d'être docile & de 
lu-cndre patience *, il dit en termes exprès 
à fa ntaîtrefle f i) quefon rival n'étoic 
pas le feul qui lui fît des préfents,& qu'elfe 
ne s'étoit jamais apperçue que fa libéra- 
lité fut tarie pour elle. Il lui parle d'une 
efclave Ethiopienne & d'un eunuque dont 
îl lui avoit fait préfent. Le valet certifie 
Tes difcours du maître ; car la courtifane , 
parlant de là fidélité qu'elle prctendoit 
avoir gardée à fon premier amant , & des 
ticheâes qtrelleeû a voit remues ,. il lai ré- 
jond quUl n*eA pas.vrai ( rj qu'elle ne fut 
^n commerce qu*avec cet amant , ni qu'il 
foît le feul quiltil àît donné tout le bien 
quielle poilcde , fbn- maître lui en ayant 
fait. préfent d'une grande partie. Voilà, 
cher*Sioea<'Tcheo«^, le yéficabl& porttaU 

{ t ) Ntfm fohïr ilîtt dona tJat ? 

•Terence , TEun. A'^. I; Sceir. lî; 
fi)Rhi noftèMaudo; tandem petdoluît; vire?* 
HcUs ! mon ehtr maître , elle vous a trompé; 
)Bmis die s'en repent ; foye^fenfible à l*humanit^ 
TertAce » TEua. Aa, L Sceiu I). 
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Ats coartifaoes Jftponoifes & celui d^ lears 
ftmants. Yojùni files idées <]4ie les Athér 
nicns avoienc da métier de* ces^coarcira* 
necty feiant auâlivfleiabla&res av'^a ceUes 
^en. ont les Japonois , que U ibnc l«rui» 
iacUn^ktioos & léiiirs > Cùmplai&nce» pour 
W: fortes de femmes. 

Les JapoooiB regardent comme' infamot 
les • fnaif<>ns des mak'ies Se éts- direâettrs 
de» coumlànes,- Lie& Athétuens penfoient 
de mime , & V^mem» fé nieque d^ine 
dé- ces femmes qoi- prétendoit- ( i ^ <]u'oii- 
puait comme adaltere^ an- je^ae homme 
qui avoit violé: une filte- dans la maifoa 
^ne courtifane. Dèsqueles- Japonoifes^ 
ceflent d'cxercet lëur-profèffion , elles font, 
réj^utées hènfté'tt& femmes , on. les reçoit 
dftns les meiileares compagnies. Les cour« 
tifanes Athénienoçs . jfrqiflbient piécUîé* 
mcAt: des*> m{mefi> privilèges» , cacoro 
étoient-ils plus graods 6( plus étendus ; car 
elje^ étoieptxonGdéc^cs. pax.de&syieillards^ 

{ i,}:Noi>:dat)Uun. eft qiûa : maûi magnum ex 

^ . haesf •f^-nMltilBr • 
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refpedtables en continuant leur métîef , 
f>purvu qu elles le fiffent avec quelque 
réferve. Dans Térence , Thaïs obtient de 
LM^hèsf père de Phaetiria Ton amant-, qu^il 
kupreajic fous.Çï pcéte6iioo.,'& cet Athé- 
sien veut bien que fa maifon & celle de 
cette courrifàhe ( i ) n'en faflent plui 
^*uae à ravenir s mais ce qu'il ¥ a «de 
plus fore, c^ft -le ponfejttement que P/m- 
dria , amant tendre &; pallionnc de Jtfats , 
4onne aux ppo portions que lui fait foa 
livâJ.Jl n eft>rien de n Singulier que le traité 
^ue ces deux hoaimes font enfèmble par 
1^ mo)!en dy^nathm. Ce parafite , pour 
faire conÇéptir Ph^dria à foufFrir que le Ca- 
pitaine fon tival foit xegii chez Jhais.y lui 
dit : „ Songez y bi^n ( i }-» votre cxaîtreflc- 

o& 

( 1 ) Perfice hoc , 

¥fecibus , pretio , ut haeream in parte^îquâ tan* 
dem apud Thaïdem. 
Fais en/or te , chef Gnathon^-par prières, pgr /«• 
thit ^que-Tkaïsme permette de demeurer ehe\ elUf 
dans tel coin de fa maifonqu*elU voudra, 

Tdreircè , VK\xn. Afte V. Scène VIÙ. ) 
(i) Cogita modo : ut herclè cwm illa Phoedrîa » 
£t libent^r vivis , etenîm bene libenter vî^tas .; 
£uod des paulitlùm eft > & neceflè eftmultVHf* 
'acdpcre Thaïdem^ 



î, & trous , aimez à faire bonnè-chefê , 
»ï vous recherchez les friands ifiorceauxf 
»î cependant vous û'êtes pâà ticlic,-&-eIIe 
»5 n'eft pas d'humeur à fe coliteftfirtte pett 
w de chôfe. Vous rifijoet de 'férdte fcs 
•1 fareurs, fi vous ne faites ;f as là dépenfe 
m qu'elle Souhaitera. Vous nefaorîez donc 
»3 mieux faire que de trouver <juelqu'ua 
» qui vous défrayé, & pctfottnc nVftplus 
»3 propre à cela que Thomnie que je vous 
*> propofe. II a de quoi donner, & il eft 
•i fort libéral î d ailleurs, il n a point d'ef- 
» prit, il eft gros, lourde péfant, il ronfle 
M la nuit & le jour. Vous ne devez pas 
» craindre qu'il vous enlevé le cœur de 
^9 votre maîtrd(^ , Vous vous en défère» 
•9 même toutes les fois ic quantes que 
»9 vous voudrè:^. » Fh^drim ouvre les oreil« 

Vt tuo amorî fuppeditar! poflit fine fumptu tuo s 
4Là oAtnia hiec magîs opportunus , nec magis eX 

ufu tuo* 
lïemc) eft. Principîo & habet quod 'det j & à^t 

nemo largius: 
fatmis eft , infulfits » tardus ; (lertît no£lerque Sc 

dies : ... 

Vequé ta xixxài ihetuas ne amët' mùlier ; f^ilc 
pelles, ubi velis. 

Wpm Hl. K 



Je6 à ces propofitions (i), & convient 
^u'ua pareil fécond lui fera fort utile. 

Confidérons , cher Siocu-Tcheou, fans 
prévention les mœurs des . anciens Athé- 
niens , & vantas 9 û loués pour leur poli-i 
cei&> leur génie, leurs connoiflànces dans 
les arcs Se dans les iciences » nous les trou- 
verons parfaitement reilemblants avec 
ceux des Japonois fur ce qui regarde les 
courtifanes. On fe récrie fur les coutumes 
qui lont en ufage ckez certains peuples , 
& l'on ne fonge point qu'elles ont cr( 
pratiquées dans 1 atttiq^ité , & que les vi- 
ces Se les crimes des Modernes ne font 
qu'une fuite de ceux des Anciens. Si l'on 
cherchoit aujourd'hui chez les Européens 
l'origine de la plupart jie leurs défauts , 
on trouvcroit qu'elle vient de ces Grec$ 
& de ces Romains dont on prône fi fort 
k fagefTe & la prudence. 

Porte-toi bien , 8c donne moi de tes' 
I^Qyell.es, pe Na^afaki « le„^ 



(f } IVIIrum nî» illo homine quoque pa^t 
opus eft, 
T^€ne^, l'£uni^â. K Sm, VIII. 
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LETTRE LXXy. 
Sioeu-Tchcou^ à Kieou-Chc. 
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Ai lu avec plaiiîr , cher Kieou-Ch*, 
tes lettres, & j'f aurois plutôt rëpotida , 
£ des af&dres très - importantes ne 'm*â- 
voient occupé. Je m'acquitte aujourd'hui 
de ce que je n'ai pu exécuter jufqu'à pté- 

fCEt.* 

Je fuis charmé du fage parallèle que tu 
fais des mœurs & des ufages des anciens 
Athéniens 8c des Japonois modernes far 
les courtifaaes -, mais û tu connoijffois les 
François auifi parfaitement «que moi , ta 
aurois pu aifément les comparer à ces 
derniers y & pour excufer les foibleHes deir 
Afiatiques , tu n'aurois pas eu befoin d'à-' 
voir recours aux anciens Européens ; les 
modernes ne t'auroient fourni que trop 
de moyens. Je puis t'affurer que l'amour 
des François pour les Couaifanes efl auflî 
fort , audi aveugle & au/K peu délicat que 
celui des Japonois. Ils les aiment avec 
t«0t de palEofi , qu'il eft fort ordinaire 

Kij 
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d'en voir , qui , ds trés-richcs qu'ils 
itoicnt , font tombées par rapport à elles 
dans une extrême ^pauvreté. Les Courti- 
fans , les Magiftrats , ks Militaires , les 
gens d'Eglife, tous les différents États 
fcmblcnt fe difputer entre eux lequel 
fera celui qui portera le plus loin l'amoar 
pour les filles publiques. Les Seigneurs 
*fe croiroient privés du plus grand plaide 
de la vie, s'ils n'avoîent pas à leurs gages 
quelques Courtifanes : il donnent le nom 
àc filles entretenues à ces créatures , il fem- 
ble qu'ils voudroient dire parla quelles 
font à eux feuls j mais ils favent bien le 
(Contraire , & tout le Public de même. 
. Les Courtifanes à Paris n*ont ni plus de 
fageffe ^ ni plus de modedie quau Japon; 
dles prennent de tous les côtés. Si elles 
ménagent leur amants , fî elles affedenc 
..de leur paroître fidelles & attachées, ce 
a*eft que pour les d.iipcr plus aiféraent, 
& pour les et^gagcr davantage. Tous les 
jours, malgré Ituss précautions > on dé- 
couvre leur juauvaife foi; à peine fe pa£- 
fe-t*il un jour qu'on ne faHe ici quelque 
^idoire réjCHii^fante au fujet de quelque 
%Q}Xi de ces filles entretenues. Ccf eQdasit;» 
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tes f rançoîs ne les âimenc pas moins , 8c 
n*en font pas plus fages. Ils font pour elleé 
des dépenfes exccflîves , & quoiqu'ils fâ- 
chent ordinairement le triftc fort qu ont 
eu les amants qui les ont précédés , ilîs 
n'en font pas plus retenus j leur délicateffc 
cft auffi peu touchée des défordreS de 
leurs maîtrèfles , que celles des Japonois 
de la proftitution publique des leurs. 

Tu parois étonné, cher Kieou-Ché , 
que Terence nous rep réfente une Courti- 
fane , racontant à fon amant Thiftoire de 
fcs amours arec d'autres galatits : ce por- 
trait eft pris dans la nature; cet ancien 
Poëte trouvoit fans doute dans les hom« 
mes qui vivoient de fon temps , ce que je 
Yois tous les jours à Paris. Non > cher 
Kieou-Chc , il n'efl: pas ncceffaire d'aller 
au Japon pour rencontrer des femmes af- 
fez hardies pour faire un trophée de leut 
galanterie , & des amants aflez peu deli-p 
cats pour en écouter le récit fans douleut 
& fans emportement.; tous Jes jours la 
chofe arrive à Paris. Que dirois-tu f fi m 
voyois ces filles de l'Opéra , ces chanteu- 
fes , ces danfeufes , plus funefles au repos 
te à la bourfc des jeunes Seigneurs , qae 

K iij 
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Jes faifons les plus orageufes aux chamit9 
& aux yergers > laconcer à leurs nouveaux 
amants les arenuires q^u'elles ont eues arec 
leurs prédeceffeurs , leur faire mention 
avec emphafe des préfents ^u elles ent occ 
legus, pour les exciter à fuivre leurcxem^ 
fie y 6c quel<^uefois aller même jafqju'à leoz 
£iire prefTentir ^oe s'ils ne donnent pas 
avec profudon ils leront bien tôt congé- 
diés ? Si tu. érois préfent i ces converfa- 
fations > tu yerrois bien alors, que les Fran- 
çois ne doivenr point trouver étrange la 
folblcffe des Japonois , encore plus cellç 
des anciens Athéniens. Ils font auffi en- 
claves que ces peuples , des femmes pu» 
bliques : l'amour qu'ils ont pour elles ne 
&*alarme point aifément , n'eft ni délicat , 
ni jaloux -y cependant il eA affez violent 
pour leur faire faire les dépenfesJes plus 
conildérables.. Quand ils ne peuvent pas 
y fubvenir, ils imitent le BhAdria de Je" 
rvtce 'y ils confentent que leurs maitreUès 
reçoivent chez elles quelque amant en. fe*- 
cond y qui fourniife aux appointements^ 
Un jeune Seigneur, qui efl encore fils de 
famille, prend pour fubfifter un vieux Ei- 
iMocler i un OÂcicr^peu accommodé àc^ 



hitas de la fortune » confeot à partager ùl 
telle avec un Fermier général. Enfin , chor 
Kieou-Che, le Capitaine de Térence eft un 
perfonnage fi vrai, qu'on le retrouve à Pa. 
tis chez prcfque touces les filles entrete^ 
nues : elles ont un amant qui n*efl bon 
<Ja'à payer, dont elles fc moqjuenty quel* 
les rongent & qu elles dévorent, pour. me 
fervtt des termes du Poëte Latin , & ua 
autre fubfifle aux dépens des profiifîons 
de Ton imbé^ille rival. 

Tu vois, cher Kieou-Che, que les 
iiommes font à peu près les mêmes qu'ils 
ont toujours été y &. que les vices chez 
eux ne font point diminués par vingt fie« 
des. Les anciens Européens étoient avei»- 
gks fur le compte des courtilanes, les 
modernes ne le ibnt pas moins; pourquoi 
t*éeonnes-tu donc que les Japonois ayenc 
pour elles certaines foiblei&s ? £(l-c€ 
qu'ils font obligés d^étre plus fages de plus 
retenus que tous les autres homities > Si 
les uTages qulls ob fervent pour le règle- 
ment des lieux publics différent en quel- 
que chofe des coutumes des Européens 
anciens & modernes y cela eâi £ peu 
li^nfidérable > qu*en Yiâx£ on ne peuc 
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blâmer Us uns ^ faos coacUmit^r les. zxj^ 
tares. 

Tu diras petit - être quç tu as parlé à 
Fekin i plufieufs Européens qui condanv 
Aoienc le& vices de. leur« compatriotes^ 
.qui mépiioient beaucoup ks çourcifanes^ 
'À conpxûiFQieQt à fond toutes leurs rulèsp 
^Pans toutes les parties du monde il fç 
troulrc des gêna qui jpenftnt auâi fegc*. 
îmem : quelques. Japonois défaprouvenc 
ians doute les cauwunes de. leur pays; 
ïnais^trente , quarante , fi tu ^eitti cinq ou 
iîx cents particuliers > décideat^ils du jugc^ 
ment ^u'on doit porter de toijte xmQ Na» 
«on ?. Ccft la î*itkkn flfieme qu'il. &«f 
«oniuher , non pas ceux» qui par leur verti* 
& leur génie s élevant au deflus du vul- 
gaire, n ont, pour aînfi dire, d'autres cou- 
tumes que celles qui foRÇ coftfoiFmes à 1% 
jmretd dés mœurs. , 

' Si la feçoa de peBtfer de qutiqiies parti- 
culiers balançoit celle de tout un peuple^ 
ies Athéniens que tu accules avec tant de 
taifon d'avoir aimé les Coortifanes )uf^ 
qu'à ridolatrie, auroient le droit: de récu^ 
1er ton jpgemetit. Il Te tràuveroit cbeA 
i^cuB.des gens qui cotmottpiieiici fond 1q 
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Caradtere double , intéreffé , féduifant des 
Courtifanes. Le même Térence , que tu ci- 
tes pour montrer jufqu où Tamout & la 
compiaifance des Athéniens alioient pour 
ces femmes impudiques introduit fur la 
fcene un homme qui en jugcoit fainement. 
Voyons comme il fait parler Chrêmes (i), 

(i) ProfeAô qiianto ma^s magifque cogîto ; 
Kimirum dàbit haec Thaïs mihi magnum malum; 
Ità me video ab eà aftuté labefaâarier. 
Jam tiim cum primum juâît me ad fe arceflier , 
Eoget quîs , quid tibi cum illa } Ne naram quî- 

dem. 
Ubi veni , caufam ut ibî manerem repperit : 
Ait rem divinam fecifle Te , & rem feriam 
Velle agere mecum , Jam tum erat fufpicio 
Polo malo haec fieri omnia t ipfa accumbere me» 

cum. 
Mihi Tefe dare ; fermonem quaerere. 
XJbi friget , hue evafit. Quampridem pater 
Mihi & mater mortui elTent? dico , jam diu. 
Ki^ Sunii ecquo^l baboam» & quam longe à mari } 
-Cfedo #i placere hoc]; fperat fe à me ayellere* 
Poftremo , ecqua inde parva petiflet foror ? 
Ecquis cum eâ una ; quid habuiffet , cum periit / 
Ecquis eam pofièt oofctre. Haec ciîr quxritet ^ 
. Niii fi illam forte , quae olim periit parvota 
pQtqr , hanc Çé - intendit etté ; ut eft audacîa« 

Tjr€n€Cj VEun^ AH, lit Sccn. UU 



podure, la feinte, les agaceries, cnfSî 
tous les vices -fè font perpétués chez ces 
ftmmes fans changement & fans altéra- 
tion. Qti'ii ftroit heureux pour les jeunes 
gens c]ui fe laiiTent féchiire à ces dangc* 
teufes fyrenes , dt lire fouY«nt & avec at- 
tention le* paflige de cet Auteur î îh ap- 
j>rendroienc à connoître le fond du cœur 
de ces feoin^es, dont- on doit tout au plus 
fe fervir ainfi que d*un cheval de pofte , 
dont on ufe pour une courfè , & qu on 
traite fans aucun ménagement. 
■ On m'a raconté fhiftoire d'un jeune 
Rançois , dont les compatriotes- deyroient 
bien imiter l!éïemple. lit étoit' per(uadé 
^uc les couftifanés ne méritent point Tat^ 
tentibn d*un- galant homrhe^ cependant 
îl étoit d'un tempérament qui ne lui per- 
mettioit pas d'en condamner l'ufage , fit 
s'en fervoit en Philosophe. Il étoic deve* 
AU aitiottreu» d^une fille > qNipaffes-dé» 
penfes avoic Fuinë- plufieurs anaants : eljb^ 
Ae fe livroit que pour des foonnes- coo- 
fidérables , cntore fàllok-it qu'elles fuf- 
fent continuées & renouvel-lées piu^eurs 
fois i on devoir, pour en obtenir des {àr 
^oxs iè donner ^ non pas poiit un ibn^t^^ 
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tant pâfTager, n»ais pour un galant en ti* 
tre & fiable. Le jeune homme dont je 
parle , étoit parfaitement inftruit de tou- 
tes ces difficultés : elles auroient fans dou- 
te rebuté quelqu'un moins ingénieux que 
lui î il les furmonta toutes , & qui pluR. 
cft , fans fe mettre en rifque de fe ruineiv 
Son amour, quelque violent qu'il fût^ 
ne lui ptoic point le jugement, & il con- 
noiiToit parfaitement la véritable râleur 
du bien qu^il rouloit obtenir. Il alla chez 
cette fille habillé magnifiquement, les 
mains & les poches remplies de bijouï. La 
vue de Tor & des diamants ne fert paft 
médiocrement à déterminer les courtifa- 
*nes; comment ne produiroit-elle pas cet 
efFct fur des filles publiques , puifqu'elle 
agit avec beaucoup d*efficace fur les fem- 
mes qui fe piquent de la fageflè la plus^ 
auflere f La donzelle ne manqua pas d ou- 
vrir les yeux , «elle (entit un defîr violent 
de s'approprier tant dé richefTes. Le fage- 
amoureux la flatta habilement de les loi 
donner dans la fuite; il parla clairement^ 
& on lui répondit de même. Enfin , après 
les propoficions faites de part & d'autfe,- 
€ta condut ^ traité; pas; lequel il fat i^\ 
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cifîé que l'amanc s'obligeoit peudaot Le* 
temps qu'il feroit le pcfTefTeur de fa maîr 
tre/Te , de lui donner quinze mille livres 
toutes les années. Les choies ainû termi- 
nées , le jeune horaine faic apparter ua 
foupcr fin êc délicat, on fe mec à table, 
& apccs la cable au lit. Le galant profite 
le plus qu'il lui ed pof&ble de l'occafion*; 
il prolonge fes plaidrs bien avattcdansla 
niaciace , la nuic n'ayant pu lufHre à le 
Satisfaire. Enfin 1& midi le chafTe du lir» 
il s'habille j & lorfqu'il eft prêt à fortir , 
au lieu d-'airurer fa maitrefle d'un prompt 
retour : » Madeinoifelie InlditU^ réglons 
9» nos comptes , s'il vous plaît. Je vous 
9» ai promis quinze mille livres par an, 
„ c'eft environ douze cents livres par 
>3 mois , & par femaine trois cents livres-} 
oa ce qui revient à un peu plus de trois 
9» louis par jour. Il j en a un que tous 
5, êtes fur moa compte ; J€ fuis accoutumé 
^3 d'agir toujours noblement; voilà quatre 
» louis,, moyennant lefquels nous ren- 
9# trons vous & moi darns notre premier 
» état 3 vous pouvez chercher fortune ail« 
» leurs ,& moi de. même. 
. 5ii^-il feroit keureux pour les Çxan jois^ 
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«£«r Kieou-Che , qu'ils imitaflent ce ga- 
lant fenfé & raifbtmable ! Son exemple 
peUrC être également utile aux Japonois & 
â tous les hommes : il moficre que les plus 
courtes- folies font les plus excufables , fie 
que (î le tempérament ou l'incUnatioa 
nous force à aimer des coutrifàues, il fauc 
les aimer comme des courtifanes, non 
comme des femmes qui méritent notre at« 
tache ment & notre eflime. 
Porte -toi bien, 

I>e Taris , le^ 
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Sioeu-Tcheoa ,^ Yn-Che-Chan.< 

X^ Uclquc bonne opinion que les Euro^ 
péens ayent d'eux-mêmes , ils ne laifleiu 
pas , cher Yn-Chc-Chan ,^ de rendre jufticc 
aux Afiatlques , Ils lès louent dans ce 
qu ils croient appercevoir. de bon en eux -, 
peut-être même qu'ils les approuyeroient 
moins , s'ils étoient leurs voifîns, ou leurs 
compatriotes. Leur amour propre eit moins 
Weffé des louanges qu'ils donnent à des 
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gens qu'ils regardent comme citoyent 
d'un autre monde , que des éloges qu ils 
fer oient des perfonnes avec kfquelks ils 
vivent ordinairement , ou avec lefquclles 
ils ont quelque intérêt à démêler 

Il eft fort commun de trouver dans le5 
Livres des François de longues & fânglan- 
tes fatyres contre les Anglois : quant à 
ces derniers » ils ne perdent jamais T occa>- 
fion d'injurier , de maltraiter & de calom- 
nier les autres Europé€ns. Les Allemands 
roéprifeat beaucoup ks Efpagnols Se les 
Italiens : ils regardent les uns comme des 
fous qui fc livrent aux plus criminelles fu- 
reurs du fanatiifme , qui croupilfent dans 
une crafTe ignorance ; & les autres comme 
des génies fuperficiels y qui n*ont que 
6çs faillies plus fouvent fauflès qu'ingé- 
nieufês , mais rien de favant , rien de pro- 
fond , rien de médité , rien de fagement 
& judicieufement penfé. Les Efpagnols aa 
contraire , dîfent que la plupart des Alle- 
mands font des hérétiques dangereux , qui 
DÇ méprifent la Philofophie Scholaftique ^ 
que parce qu'elle découvre les erreurs 
qu'ils fouticnnent 5 ils les taxent d'être 
ivrognes , entêtés , ^ leur prodiguent lun 
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hombre d'épithetes odieufes. Les Italien^ 
iie leur font pas plus favorables -, ils les u- 
xent de n*avoir aucune délicatefle , d'i- 
gnorer l'art d*écrire d*une manière en- 
jouée » & de joindre Tutile à l'agréa- 
ble i ils difent qu'il font d'énormes Volu- 
mes , remplis d'une érudition auilî ennii-' 
ycufe qu'inutile. Tous ces différents peu- 
ples, cher Yn-Che-Clian , aveuglés par 
leurs préjugés & par Tameur-propre • ju- 
gent de leu,rs adverfaires par le mauvais 
côté , de décident de toute une Nation par 
ks défauts de quelques particuliers , fans 
avoir égard aux venus ^ aux talens & aux 
qualités de plufieurs autres perfbnnes qui. 
compenfent les défauts qu'on reproche â 
4eurs compatriotes. Il eft certain qu'il j 
. SL plufieurs Auteurs Italiens , dont les Ou- 
yrages ne font que des ramas de pointes 
êc d'antithefes qui n'offrent que de faux 
brillants ; mais il 7 en a aufli qui n'ont 
aucun de ces défauts. Les Tolitien , les 
Bembe , les Fk de la Mimndi , les Cardm , 
étpient des gens aufG érudits que les Alle- 
mands y les plus renommés dans la Littc^ 
rature. En Allemagne , les Leibnits , le* 
JTW/^ U%Fuffaid0rfQùt CA^tant de leg^ 
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reté , & peut être antant de finefle & dfi- 
magination , que les Italiens les plus fpi- 

^ rituels. 

C*eft une chofe bien étonnante que des 
hommes de Lettres , que des Savants , qui 
devroicnt s'élever aAi-deiTus des préjugés 

"du vulgaire , fc regarder tou» comme com- 
patriotes , & même tomme ftcres , écri- 
vent avec une indécence infinie les uns 
contre les autres , cherchent à fe critiquer 
parce qu'ils ne font pas dans le même pays. 
Cette folie û ridicule dans les plus fimples 
génies , devient (ï criminelle à mon avis, 
dans des gens qui doivent en connoître 
tout le mauvais , que loirfque je lis un Au- 
teur qui condamn*e ou par haine , ou par 
jaloufie quelque Nation , & qui cherche^ 
élever la fîenne fur la ruine d'une autre , 
je fuis tente à chaque page de brûler fcm 
Ouvrage , & de détruire, autant qu'il m*eft 
poffible , des Ecrits , qui déshonoxeivt & 
les Savants & les Sciences. 

Rien n'cft û affreux pour un fage Pin- 
lofophc , que de voir proftituer l'efprit & 
s'en fervir à confondre , autaat qu'il cil 
polfible , le vrai mérite avec le vice ,.11- 
goorance avec l'étude. C*eft-U ce ^ue foot 
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cous ceax qui tâchent de perfuaçiei à leurs 
le(aeurs que dans une nation qui fouvenc 
a ptoduit les plus grands hommes , on ne 
trouTC que de miférables éaivains , dont 
ils font amplement mention , fans dire un 
feul mot des autres , quoiqu'ordinaire- 
jnent ils ne leur foient point inconnus^ 
Quelle apparence y a-t-ii qu'ils le Icuï 
foient , puifqu'ils en connoifTent plufieurs 
autres qui leur font bien plus étrangers î 
Ils louent des auteurs Chinois , Japonois , 
Perfans , Turcs j eft-ce que ces gens - là 
leur font plus familiers ? Non fans doute , 
il feroit abfurde de le penfer j mais pat 
leur éloignement ils leur donnent moins 
de jaloufie. 

' Je lus l'autre jour dans un auteur An- 
gle is an éloge magnifique de notre Ein- 
pire , de notre gouveriïement Chinois , 
te de notre illuftre Cenfitcius. Sais- tu a 
quoi tendoit cet éloge ? A faire des Efpa^ 
gnols la plus fanglante critique. Cet Au- 
teur parloit avec admiration de l'ancien- 
neté de notre Monarchie , qui a fubfiflé 
fiiks changement & fans altération durant 
tant de fiecks» Tu feras pcut-êtie bien aife 
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de trouver ici ce qu'il a écrit a ce fujct (ï% 
Admirons , dit-il , l'Empire des Chinois ^ 
i]ui fubiîfle encore aujourd'hui tel c^u'il 
â toujours été, Ôç, qui dans la fuite fera 
également fiable & à couvert de toutes les 
révolutions. Nous voyons au contraire 
que Rome , qui fut autrefois la niaîtreife 
du monde , efl aâuellement dans un état 
abjed. Les ptomeffes que Jupiter a faites 
à Vénus , n'ont eu aucun effet , & cette 
puiflance éternelle qu'elle devoit toujours 
conferver , s'eft évanouie. Rome n'a plus 
que le trifle avantage de vanter fes inimen* 
fes débris & fes ruines. Quel eft donc le 
Dieu favorable , qui a mis à couvert par 
fbn pouvoir TEmpire des Chinois des ré- 
volutions , & qui a défendu leurs villes 
contre les injures ^u temps > C^ed Tilluflre 
& vénérable Confucius , dont on doit ado- 
rer la mémoire ; ce grand homme par les 
iàges loix qu'il a établies , fut le falut du 
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à Londres < 



/Auteur d'une Satyre Latine , qui parut 
es en Novembre ou Décembre 1758 > 

^ous ce titre , Miltonis Ep'^ola ad Pollionem 

Lonapud T. Cooper tfoL fait ce bel éloge dii g(»u* 

vernement des Chinois. 

On fuppofe cette Lettre écrite car le £u&ecuà 

MUton , &. retrouvée dans fes papiers^ 
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fenple, le foutien^e la religion , & le 
protedeur des Souverains. Ces loix rcf- 
pedablcs embraflcnt tout ce qui regarde 
ics différents états ; elles règlent les déci^ 
fions <ks Juges, , lés édits du Prince , les 
démarches des Courtifans , la conduite de$ 
Gouverneurs , &la difcipline des troupes. 
Elles rendent le fourerain père de fcs fu- 
jets , & Tempêchent d'en être le tyran : ce- 
pendant elles ne diminuent rien de fa gloire 
& de fcs droits , elles lui donnent en abons» 
dance des domeftiques , des efclaves , dei 
chevaux , des richefles , des femmes , enfin 
«lies lui accordent avec prôfufion tout ce 
qui convient â la majeftc royale ; & ce qu'il 
y a de plus beau & de plus admirable , c*cft 
que tous ces biens ne font point acquis 
par les malheurs des peuples , par leur mU 
fere , par leur efclavage , ou par quelque 
guerre injufte, fui vie de plufieurs vidoi^ 
tes , auflî bdieufes que criminelles. 

Le fage Empereur Hoangti ne cherche 
point à s'emparer du bien dé fès voifins ^ 
il méprife ces prétendus lauriers recueillie 
à la guerre , & les vertueux Chinois nff 
donnent point un nom honnête â de9 
meurtres crHcb ; ils ont de l-horreur poitif 
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toits leH?rinces qai fe plaifent à faire pé*^ 
tir les hommes. Philippe , Roi cTEfpagne , 
leur fait demander en yain leur alliance 
par (es Ambafladeurs ; loin de la leur ac- 
corder / ils traitent avec mépris ces Am- 
bafladeurs. „ Fuyez loin , d'ici , leur diftnt* 
yyUs y nous n arons jamais eu aucune 
„ aâinité avec tous , Se n en voulons ja- 
93 mais avoir : nous décédons une nation 
M cruelle y avide de meurtres & de rapines « 
m» Se qui détruit les peuples â qui elle offre 
•• la paix & des ptéfents. Qu'avez-vous â 
» démêler avec naas , & quel eft le but 
9t pour lequel vous venez ici ? £{l-ce que 
a» les mers immenfes qui nous féparent , 
M ne font pas d'affez fortes barrières } 
•» Votre Roi eft & ambitieux , qu'il ne 
w peut fe contenter d*an monde , & qu'il 
» remplit l'autre d'horreur. Penfez-vous 
M que nous ignorions les avions horribles 
9» que vous avez commifes dans i'Améri- 
m que? La fbif de l'or vous dévore j ccft 
9> «n vain que la nature a caché ce métal 
a» au fein de la terre , vous tentez tout 
» pour l'en retirer. Le Dieu des Efpagnolj 
1» favorifè des aéHons auflî criminelles , êc 
m-fout enrichir un tyran , il dépeuple dc\ 
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« Empires , & autorifc plus de crimef , 
M que n'en peut faire une furie fortie àt% 
» enfers, m 

Il faat convenir , cher Yn-Chc-Cban , 
que nous méritons 1 clogc que cet Anglois 
donne à nos loix & à nos coutumes. Quant 
eu portrait qu'il Êdt des Efpagnok , il eft 
très-refTemblànt, onyoit pourtant que U 
haine y .entre pour quelque chofe. On au- 
roit pu lie fervir de termes plus doux, en 
faifant parler notre Empereur Hoangti : il 
cft bien certain que ce Prince n'en auroit 
point employé d'auffi forts que ceux qu'oa 
lui prête ; mais les Européens , ainfi que je 
te Tai déjà dit , ne perdent jamais rp<:ca- 
fion de mordre & de déchirer la réputa- 
tion de leurs Toifins , ils fe fervent dts ex- 
pre/Iîons les plus fortes de les plus outra- 
geantes. Peut-être même que fî nous étions 
aufïi prés des Anglois que le font les Ef. 
pagnols , & que nous euffions à démêler 
les mêmes intérêts qui les dîvifenr , Us 
nous blâmeraient autant qu ils nous ap- 
prouvent. Qui fait même s'ils ne cherche-, 
roicnt point da prétextes fpéciciiï pour 
ppuvoir condamner notre grand Ccnfuctuy t 
Pourquoi ne le feroiçnt-ils pas , puif<jii'i% 
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parlent tous les jours arec mépris de Tit 
luftre Vefcartes^ 8c cela uniquement parce 
qu'il étôit François ? 

Il ne faut pas aux Européens des fujets 
juftes & équitables , pour fonder les inja- 
Tes qu'ils dîfent à leurs roifins ; lorfqu*ils 
n'en ont pas de légitimes , ainfi que le font 
ceux qui font le fujet des inveftivcs àt 
Tautcuc Anglois contre les Efpagnots , ils 
^n prennent de ftiroles , ou bien 11$ en 
inventent d'imaginaires. Là vettu la plue 
apurée leur paroît alors une dangéreufe 
hypocrifîe , & la fcience la plus vafte & la 
plus profonde y un tifTu de rêveries Se de 
voifions cornues. Dirois-tu , cher Yn-Che* 
Chan , qu il eft commun d'entendre don^ 
»er à Londres à Defiartes le nom de reveuf 
^ de vifîonnaire ? O Ciel ! eft-il permis de 
ic laiffer aflez aveugl-^r à la prévention & 
AUX préjugés , pour pouvoir juger auffi im* 
^pertinemment d'un des plus grands hom<* 
mes qu*âit produit TUnivcrs > Et pettc-od 
tie pas lui rendre toute la juftice qu'il raéri* 
te, uniquement parce qu'il éroit François. 

Ne penfes pas , cher Yn-Che-Chan , 
^u'on foit ni plus fage , ni plus modéré 
in France qu'en Angleterre y on y e(l audi 

peu 
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peu râi'fontiàbïe , & tous les jouts on j 
toit des Savants leietter certaines vérités , 
èc les combattre avec aigreur , parce quel* 
tes oflt été découvertes par des Anglois. 
Ho ] que nos compatriotes les Chinois 
font bien plus fcnfés Chez eux , le mérite , 
dans quelque Nation qu'il fe trouve , fe 
rencontrât-il chez leurs plus cruels enne- 
mis , eft toujours refpedé. N'avons-nous 
pas eu des guerres longues & éternelles 
avec \ts Japonois ? Cependant nous ren- 
dons jadice â leurs bonnes qualités : eux a 
leur tour eftiment fi fort les grands honi- 
mes que la Chine a produits , qu'ils ont 
élevé des Temples à Confucins & à plufieurs 
de fes Difciples, 

Je ne m*ctomie p^s que les Japonois 
méprirent fi fort les Européens : ils étoient 
indignés de voir , lorfqu'ils avoient la per- 
mifiion de commercer chez eux * la maniè- 
re outrageante dont ils parloient les uns 
des autres. Nos compatriotes ont com- 
mencé à prendre la façon de penfer des 
Japonois , & toutes les difputes mefleantcs 
qu'il y a eu entre les Miflionnaires Fran- 
çois & les Italiens , n ont pas peu contri* 

Tom$ lU ., L 
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bué à faire rendre l'édit qui les a tous exl- 
lés de la Chine , fi Ton excepte quelques 
Mathématiciens , à qui Ton a fait graco 
en faveur de leurs connoifTances i preure 
bien évidente que nous refpecions le mé- 
ïite , même chez les gens que nous n ai- 
mons point. Continuons , cher Yn-Che- 
Chan , à pcnfèr de même i fuyons avec 
foin de tomber dan^ cette baffe jaloufie 
qui dés^ionore toutes les Nations Euro-» 
f éennes , qui les empêche de rendre à la 
vertu le tribut quelle mérite , qui les 
affervit à des préjugés honteux , & qui 
)es rend mépri fables a tous les autres peu- 
ples de rUnivers. Lorfque je vois un Fraa« 
çois y homme de Lettres , paroître isfen- 
iïble aux beautés qui font répandues dans 
certains Ouvrages Anglois , & qui font 
fi naturelles & fi firaples qu'elles fe font 
fentir d*abord aux efprits les plus ordinai- 
tes , je ferois tenté de lui dire ce <\\xÂp^ 
Jf elles dit a Alexandre , qui regarda {on 
portrait fans paroître lapprouvec , quoi* 
qu il fût fi beau , qu un cheval , ayant ap- 
perçu celui fur lequel ce Prince étoit peint g 
fe mit à hennit. Roi ^ ce cheval eftflusvo»* 
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fipîjfeur que 'Uêus en feinture , dit le Pein* 
IreCO. ^ 

Porte- toi bien , & donûe-moî dé te* 
ûourelles. I>e V^ris , le,,. 
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Choang, » Yn-Chc-Ghaa. 



E me fais informé avec foin > cher Yn- 
Che-Chan , de îétat où fe trouve rétudfe 
de la Philofophie chez lés Perfans : elle y 
eft fort cultivée ; mais elle y a fait cepen- 
dant beaucoup moins de progrés que chei 
Us Européens. Les Perfans font plus foi* 
gneux d'apprendre & de fôutenit les opi- 
nions des Philo fophes qui les ont précé- 
dés , que d'examiner ^ ces Philo fophes ne 
ïè font point trompés dans plufîeurs chofesi. 

Les Arabes & les Perfans , qu'on doit re- . 
tarder comme leurs difciples en Philofo- 

(îj O^ fi^TiXtv , »t7rt¥ i ÀTtîXXifçf ttXK. 

O R9X ! in({uit Appelles » hic fane equus artîj^ 
jpîngendi peritior quam tu efTe videtuf. 

L ij 
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phic , fuivent tous unanimement la Péripa- 
téticienne , & rcconnoiffent Ariftote pour 
le premier maître : ils en ont les ouvra- 
ges , traduits en Arabe mot à mot fur lo- 
riginal Grec 5 cependant ils s'en fervent 
beaucoup moins que des commentaires 
qu'ont écrits fur cet Auteur , Avicene , Co- 
janejpr , fameux Perfan , & plufieurs autres 
Philofophes Orientaux. Quelques-uns de 
ces Commentateurs ont ofé corriger cer- 
tains fentiments d* Ariftote , fous prétexte 
qu ils avoient été altérés & falfiâés par les 
copides s mais ils n'oferoient condamner 
quelque opinion 4e leur maître fans cette 
précaution, 

Ajrifiïfte n'a pas moins de crédit aujour- 
d'hui en Perfe , qu il en avoir il y a deux 
cents ans en Europe^ Le feul Ahoufuied-Aly 
a ofé écrire un ouvrage contre fa Méta- 
pkyfîque ; il a trouvé prefque autant d ad- 
verfaires & d'ennemis , qu'en rencontra 
Gaffendi lorfqu'il publia un livre contre et 
Philofophe Grec. Le Critique Perfan a^té 
«ncore moins heureux que le François : 
on s'eft élevé auffi fortement contre lui , 
'& Ton n eft point revenu dans la faite dç 
la prérention où Ton Âioix% a« lieu (ja^ 
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isL vérité en Europe a percé enfin le nuage , 
& l'on y regarde aujourd'hui tous les plus 
grands Critiques à*Arifflote , comme les ré- 
parateurs de la bonne Pkilofophie. 

Les Perfans eftiment beaucoup moinî 
les ouvrages à^Avcorfés cjue ceux à'Avi" 
tjne , foit qu'ils les trouvent plus obfcuts 
& plus embarrafles , foit qu'ils leur foicnt 
moins familiers. Plufieurs pcrfonnes qui 
s*appliquenr à Ifpahan à l'élude , en ont 
très-peu de connoiflancc. 

Les Per/ans divifent toute la Philofo- 
* phîe, ainfi que les Européens , en. trois 
parties principales , la Logique , la Phyfi- 
que & la Métaphyfique. Ils aiment la Lo- 
gique autant , & peut-être plus. que les 
Scholaftiques ; cependant il fe trouve parr 
mi eux de grands Philofophes qui en font 
âuflî p^u de cas , qu'en faifoit Gajfendù 
Ce fameux reftaurateur de la Philofophie 
ne la mettoic pas au nombre des véritables 
parties de la Philofophie , il difoit que fi 
l'œil Yoyoit , l'oreille entendoit, & fi les 
autres facultés faifoient leurs fondions 
fans avoir befoin d'aucun précepte , l'en- 
tendement pouvoir bien raifonner , cher- 
cher la vérité , la trouver fans l'aide dq 

L ii] 
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a.4ir Lettres Chinoises^ 
Ja Logi<]ue. CoJAneffir , le même Philov 
fopKe P«ifàn dont je t*ai déjà parlé , & qui 
cxcelloit dans . les Mathématiques , difoic 
ordinairement dans les dernières années de 
ia vie que c*étoiç une chofe bien fàcheufe ^ 
que àts deux Sciences auxquelles les hom* 
mes pouvoient s'appliquer le plus raifon- 
aablement , c'eft à faroir la Logique & les 
' Mathématiques , la première écoit une 
Science fasiffe , ^aine « dùm la connoijfance 
nefert à rien , & la féconde étoit iî diffi- 
cile â acquérir , que quoiqu'elle fût vraie 
& fure , oa achetoit bien chèrement les 
l^érités qu'elle apprenoit. Dans tous les 
pays , cher Tn-Che-Chan , il s'eft trouve 
ie grands perfonnages qui ont reconnu, 
l'inutilité de cette Logique , fi vantée par 
tous les fZvtiC;xns.d* Ariftote 8c par les Eu-, 
ropéens. Nos compatriotes les Chinois 
méprifent avec raifon cette Science vsine 
Cr fauj/è y qui n apprend qu'à raifonncr 
par principes fur des maxime* qu'on n'en- 
tend point , & qui perfuadc à beaucoup de 
gens qu'ils connoifTent à fond ce dont ils 
n'ont aucune véritable notion. 
* La Phyfique* n'eft pas moins cultivée des 
fecfâns que la Logique j Us enferment dmas, 
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cette partie de la Philofophie , les Mathé-» 
matiques & la Médecine. Rattachement 
poar les opinions ^anciennes, & la haine 
pour les nouvelles ont formé & forment 
encore aujourd'hui deux puifTantes barriè- 
res contre les progrès c]u'auroient pu faire 
les Phyfîcicns Pcrfans. Jufquss dans ces 
derniers temps ils ont tous cru que la plus 
grande partie de la terre ne pouvoit être 
habitée ; ils fe figuroient qu'elle nageoit 
dans une vaftc mer , comme un melon 
datis un bafîin d'eau , dont la feule partie 
fupcrieure eft découverte. Enfin , les voya- 
ges des Européens par le grand tour de 
r Afrique les ont fait changer de fcnti- 
ment : la force des? préjugés étoit iî forte 
chei eux , que l'expérience ne les a con- 
vainvUs qu'avec peine i il a fallu qu'ils en 
aient vu des preuves réitérées plufieurs 
fois. 

Un Auteur Perfan , qui vivoit il 7 a en- 
viron huit cents ans , s'avifa de foutenin 
^ue le Monde étoit habité tout alentour » 
& qu'il y avoit des Antipodes : fon opinion 
parut fi extravagante aux Perfans , que fi 
fcs ouvrages n'avoient pas été d'ailleurs 
^(Q excellents ^a'ils étoient , cela eut fuiS. 
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pour les décréditer & pour les empêcher de 
pafTer à la poftérité 5 aujourd'hui les Per- 
fans rendent juftice à cet Auteur , qui ex- 
cella dans les Mathématiques. Il ik'cft pas 
étonnant que leurs ancêtres ayent paru fi 
oppofés à l'opinion qui admcttoit des An- 
tipodes : avant qu on les eût découverts > 
les Européens ne traitoient-ils pas d'héré- 
tiques pernicieux ceux qui fouteçioient 
leur exiftence ? Quels traitements & quel- 
les perfécutions ne firent-ils pas effuyer à 
Virgile , un de leurs Pontifes' , pour avoir 
dit la même chofe que FAuteur Perfan > 
Si nous remojitons jufques chez les Sià,^ 
eîens Grecs , nous trouverons que Topi- 
nion des Antipodes qui y avoit été foute-», 
nue par Platon , n y avoit pas fait grande, 
fortune , & qu en général tout le monde 
la rejettoit 5 elle ne trouvoit grâce qu au- 
près de quelques Philofophes. ^ 

La découverte des Antipodes devroît 
rendre les hommes ( s'ils étoient fages Se 
s'ils pouvoient profiter ces événements ) 
plus circonfpeds & plus réfervés à rejettcr 
les opinions que foutiennent les philofo- 
phes , qui leur paroilfent quelquefois ex- 
traordinaires , ou fauffes , ils devroieat 
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tonfi<lérer que ces grands hommes qui 
examinent les chofes avec des yeux plus 
clairs que les leurs , découvrent des véri- 
tés qui leur font imperceptibles , & qui 
ne peuvent être mifes que par Texpérience 
à la portée des génies médiocres , & point 
du tout par le raifonnement. 

Quoique la philofopLie de Vémocrits & 
ô!Epicure ne foit connue des Perfans que 
par ce qu'ils en ont vu dans les Livres 
d'Ariftûte & dans les commentaires à'Avi" 
cène , ils admettent pourtant la pluralité 
des Mondes. 

fythagore eft auflî connu ï Ifpahan , que 
les autres Philofophes Grecs -le font peu.. 
Sa PhilQfophie , qui efl celle de tous les 
Indiens , a beaucoup de partifans dans ce 
f ays ; il font divifés en deux Sedes diffé- 
rentes. On les. appelle également Sonfys ; 
mais ils différent cependant entre eux , &: 
ne ^'accordent pas même fur les points 
\qs plus eifentiels. Ceux de la Se£le la plus 
nombreufe admettent famé du monde : il 
efl vrai qu'ils ont grand foin d adoucir ce 
dogme fi contraire au Mahométifme : ils 
ne parlent qu'avec les gens qui font ini^ 

{ic$ dw kliq aK2;Aç$çsi &lQ£fqu'ils: fpAi 
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en public , ils agiffent de telle manière 
^ue , foit par leurs difcours , foit par leur» 
adions, ils ne bleffeiit point la religion» 
dominante. Leur premier précepte , cc(k 
que la vraie fagefle confifte a ne pas trou* 
l)l€r le repos & la tranquillité y de la So- 
ciété , en s*élevant iadifcrettemenc contra, 
des opinions reçues de tout le peuple, & 
autorifées par les Magiftrats. Uû Eoropéea 
qui les a fort fréquentés > & qui a étudié 
leurs dogmes avec une attention infinie ^ 
in'a affuré qu'un d'eux lui difoit un jour i 
j, Si vous ne doutez point (. i ) de Topi-^ 
„ nioa de vos pères , tenez- vous y ; elle 
a, vous fuifit. Si vous en doutez > chei-i 
„ chez la vérité doucement , & fans in- 
>, quiéter les autres. Les fentiments de» 
,, Sages doivent être de trois cipeces ? 
yy la première confîfle dans les opinions 
„ du pays , comme par exemple , la reli* 
iy gion dominante & la phi lafbphie reçue 5; 
5, la féconde y dans les opinions qu il e(h 
^y permis de communiquer à tous ceux qui 
„ font dans le doute ôc qui cherchent la vé* 

(i ) Voyage du Chevalier Chardin , en Perfe 
ic autres lieux de l'Orient , &c, Tomç UJU p^ 
tUXt £<ilt ArnAçrdam , in*^'^* 172^1^ 
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,, rite ; ia troifîeme dans celle que Ton gar- 
,, de pour foi , 8c dont on ne, confère 
„ qu avec les gens de même fentiment. m 
On ne fauroit prefcrire , cher Yn-Che- 
Chan , des principes qui fuffent plus utiles 
au bonheur des peuples. Si toutes les per- 
fonncs qui fe font érigées en Chefs de 
Se^içs , & qui ont caufé tant de dcfordres 
dans rUnivers , les avoient fuivis , Ion 
n'eut pas vu tant d'hommes s'égorger mu- 
tuellement pour foutenir des opinions , 
fouvcntfauiTeSjprèfque toujours inintel- 
ligibles. Il faut fe conformer aux ufagcs 
du pays que l'on habite 5 & tout bon Ci- 
toyen doit pour le bien public ne point 
heurter certaines coutumes & combattre 
quelques fentiments,qui quoique peu con- 
formes a la vérité, ne peuvent être cepen^ 
dant condamnés , fans caufer de grands 
troubles. Un fage Philofophc fe contente 
dans ces occafions de penfer fur ces opî, 
nions ce qull fait qu'on doit en penftr - 
il garde pour lui & pour quelques amis 
éclairés des découvertes , qui quoique 
^rraies , feroient pernicieufes fi dks étoienc 
publiées. ■ 

^1 les Soffjfs oçt de» principes utiles ^ ' 



bien public , ils en ont auffi qui ne le font 
pas moins aux Philofophes , qui les em- 
pêchent de s'enorgueillir de leur Science ^ 
& d'être la dupe de leur amour propre^ 
y^ Ils appellent le doute , la clef de la ce»- 
y, noifTance ; ils aflurenr que, qui ne doute 
„ point n'examine point , que qui nexa- 
;„ mine point ne découvre point , eft aveu- 
„ gle & demeure aveugle. ,, Voilà , cher 
Yn-Che-Chan , à mon avis , des préceptes 
qui devroient être communs à tous les 
Savants de l'Univers. Rien n'eft plus per- 
nicieux â ceux qui veulent faire quelques 
progrès dans Tctiide dé la fagefle , que la 
prévention d'être afïuré des chofes les 
plus douteufcs : cepeadant c'eft là le dé- 
faut ou tombent journellement les trois 
i^uarts des Philofophes Européens & Afîa^ 
tiques. Quant aux premiers , ils prétea- 
.dent connoître à fond la nature de l'ame , 
les caufes du mouvement , celles du mal 
moraj & phyfîque; enfin les fecrets les plus 
cachés, Gi Ton veut les en croire , leur- font 
ouverts. Malheure ufement , lorfqu'ils viei^ 
lient â expliquer tous ces myfteres qu'ik 
Te perfuadent d'avoir déroilts , on trouva 
^ue t<?m ce qu'ils difept û'çft appuyé ^uç 
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fur de frêles conjedbures), & n'a aucun foi*- 
demenr folide ; on eft éronné que des gens 
qui parlent fans cefle de dérmnftrations^d*é* 
'vidence^ fe payent de quelques raifons rrés- 
inceitainer , fouvent manifcftement fauf- 
fcs, & ofent enfuitc condamner comme 
des efprits foibles , ceux , qui plus fages 
qu'eux doutent de bien des chofes , & re- 
gardent ce doute comme le feul moyen 
qui peut leur procurer la connoilTance de 
la vérité. ' 

Il eft vrai qu*il y a en Europe quelques 
grands Philofophes qui pcnfent auflî fen- 
fément que les Sfufys , & qui croient que 
quiconque ne doute point n'examine points 
Defcartes a fondé toute fa Philofopkie fur 
Ja néceflité de doater : mais il n'a pas long- 
temps faivi le fage principe qu'il avoir éta- 
bli ; il femble qu'il n'ait voulu paroître ia« 
certain pendant quelques moments , que 
pour être enfaite plus décidf. Gaffendi a 
bien mieux profiré que lui de la loi qu'il 
s*étoit impofée. Quelques autres favants 
Européens ont imité l'exemple du difciplfr 
«loderne d'Epicure , & ont regardé le dou- 
te comme la clef de la connoijfance, 

^aac aux Pbilof<»f hes Afiati^ues.^^ ti§ 
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prétendent avoir de la nature divine , eïk 
la principale caufc de leur fanatifme : ils 
le vantent de communiquer avec Dien , ils 
aflurent qu'ils ont avec lui des unioiis tiès- 
intimes , pendaiic icfquelJes il leur révèle 
plufîeur^ fecrets. 

Les, Soufys s'aflemblent ordinairement 
tous les foirs > & fe prenant par la main » 
tournent dans leurs Temples en reniuant 
la tête y & criant le plus haut qu'il lear 
eft poflible , Dieu y l'Etre parfait (i). Ils 
fe tourmentent & s'échauffent fi fort, 
qu'ils tombent enfin par terre hors d'ha- 
leine y ccumant comme des gens attaqués 
d'un accident d'épilepfie. A peine font- ils 
revenus lie leur foiblefle , qu'ils recommen- 
cent le même manège y jufqa'â ce qu'ils 
retombent encore : cela dure fouvent plus 
de deux heures, pendant lefquelles, fi Ton 
veut les en croire, ils ont une commu- 
nication très-étroite avec l'Etre fuprême. 
Xe faut-il pas avoir perdu entièrement 
li raifon, ôc ne mérite- t-on pas d'être en- 
fermé avec les fous les plus incurables > 
lorfqu on fe figure que c'^eft en extrava.- 
gant qu'on fe rend digne des gracej. dç 

il )ÏJiVQd9Il^ Hou f, Mçu^ 
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la iagefTe infime, & en fe privant du ju* 
gement & de la connoifTance, qu'on mé- 
rite dctre inftruits-par le fouverain Maî- 
tre de la fcience ? 

. Confîdere , je .te prie , cher Yn - Che- 
Chan, jufqu ©ù ne va point la bizarrerie 
de refprit humain , 6c examine û nouj 
voyons dans les animaux qui nous paroif- 
ient plus lourds, des foiblefles d'efprit au(G 
grandes que celles des Sonfys. 

Tu diras peut-être que ce qui fait que. 
nous n*appercevons point de pareils éga- 
rements dans les bêtes , c'eft qu'elles font 
privées de la raifon, & quelles agiflent 
toujours uniformément & fclon i'inftinà 
qui les conduit. Je te répondrai que s'il 
eft vrai , ce qui ne me le paroît point , 
que les animaux ne foient pas fafcepti- 
bles de raifonnement , j'aimerois cepen- 
dant encore mieux cet inflind invariable 
qui les conduit, qui les guide fagemenr, 
que cette raifon vacillante qui trés-fbuvent 
jie fert de rien aux hommes , qui les 
abandonne , qui fes livre aux folios les 
plus ridicules , qui les laifTe enfin tombct 
dans les erreurs des enthoufiaftes. 

Les Perfans ne font pas les feuls qui 
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dient eu chez eux des exemples aufll fen* 
iibks êz auflî déplorables de la foibleflc 
de cette raifon humaiae , que Ton préfère 
avec tant de hauteur & avec il peu de 
fondement à l'inflind des bêles* Les Eu- 
ropéens , qui fe piquent d'être les peuples 
les plus éclairés de l'univers , qui de trois 
mots qu'ils difent, en emploient un à faire 
réloge de leur raifon, ont eu de tout 
temps parmi eux un nombre infini d'en- 
thoufiaftcs. L'Efpagne a produit les ////»- 
minftdos, Tltalieles Molinofiftesy la France, 
cette France (i raifonnalfle & fi fpirituelle , 
les Hjiittiftes y les Fanatiques Cévenois , 
Aujourd'hui elle nourrit dans fon fein 
quatre ou cinq mille Convulfionaires Jan* 
fénijies , & un million de psrfonnes qui 
ajoutent foi aux convulfions, & les re- 
gardent comme venant d'un ordre immé- 
diat du ciel. Je ne fais aucune diftin^tion , 
cher Yn-Che-Chan , entre la folie de ceux 
qui ont des convulfion^ , Se de ceux qui 
les approuvent ^ la folie ne confiée pas 
moins à aprouver des extravagances qu'à 
fcs faite. La raifon n'eft pas moins perdue 
chez celui , qui , pour excufer des extra- 
fagaaccs, a attend que roccafion, que 
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thez celui qui \çs fait aduellement; la 
feulé différence qu'il y a entre ces deux 
fous , c'eft que les accès de l'un font un 
peu plus fenfible aux fpedatcurs que les 
adions de Tautre. 

Revenons aux Soufys , cher Yn-Che- 
Chan. Outre leurs cris & leurs tournoyé-» 
nients , ils ont encore une autre manière 
d*entrer en extafe , de laquelle à coup suc 
tu n as aucune idée ; c'eft de tenir la tcte 
droite inclinante ^ Se de Ce regarder fixe- 
ment le bout du nez. Aurois-tu cru que 
TEtre fûprême allât fe placer fur le bout 
du nez des SffttfySy comme un merle fur 
la branche d'un arbriifcau 5 ou plutôt au- 
rois-tu penfé qu'il y eût des hommes zC- 
lez fous pour fe perfuader que de pareil- 
les impertinences les uniment d'une façoa 
immédiate avec la divinité. 

Je foupçonne que la caufe principale du 
dérangement de Tefprit des Sâufjfs , pro- 
vient des longs & fréquents jeûnes qu'ils 
pratiquent, qui leur affoibiiffent exccflî' 
vement le cerveau : ils reftcnt fouvent 
vingt-quatre heures fans prendre aucune 
nourriture , quelquefois ils paffent cincj 
fil Sj. }oms , pendanc kfçiuejls il ae oszxl* 
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getit que des fruits lecs , encore feft-cc eit 
très-petite quantité. Ils font toutes les 
années , à rexemple des chrétiens , un fleû- 
lîe de quarante jours, durant ^lefquels ils 
s'enferment dans une cC^cct de niche', 
femblable à celle où fc mettent les Brama- 
nes Indiens qui. font pénitence. Ils médi- 
tent fans ceàe , ils s'empêchent de dor- 
mir autant qu il leur eft poffible , peu-à- 
peu ils diminuent fi fort leurs aliments , 
<^ue dans les derniers jours douze aman- 
des fuffifent pour leur nourriture. Doit- 
on s'étonner après cela , qu en fortant 
tf ane retraite àufli lugubre, & ayant efluyé 
une auffi grande inanition , leur cerveau 
foit*eûtiércment perdu par la foiblefle, & 
leur efprit rempli de vifions les plus folles^ 
qui leur parcfifTent autant de révélations ? 
C'eft par la même raifon que tant de 
Bramanes Indiens & tant de Moines Eu- 
ropéens deviennent journellement infen- 
fés , &le figurent de co»noître Ta venir, de 
lire dans les cœurs, & c£*être les interprcs- 
ics. du Ciel. 

Si les Soufjs enthoufîafles font aujfli 
fous que. les Fanatiques & les Convulfia- 
naires Chcécieas , ils ont du moins uog 
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morale beaucoup plu$ belle. Un Européciw 
me difoit il y quelques jours , qu'il n'efl: 
rien de (i intolérant , de fi perfccuteur &: 
de Cl cruel que les enchoufîaftes François : 
ils ne parlent que de détruire ceux qui ne 
penfent pas comm^ eux-, que de les con- 
traindre par 'le fer & par le feu ; leurs ma- 
ximes n ont été que trop fourent prati- 
quées dans leur pays. Quant aux Soufys^ 
•ils font profedion d*aimer tout le monde , 
ils ne maudiflent jamais perfonne , il ab- 
horrent toutes les excommunications j ils 
difent que tous les hommes font frères 
& enfants d'un pj:;re commun , & que Dieu 
regarde les diverfes kdtts , comme un Sou- 
verain confîdere les différents fwets qu'il 
a. Il n aime pas moins ceur q» naiflent 
dans un pays chaud , qui rhabillent légè- 
rement , que ceux qui habitant fous un 
climat froid , portent de gros vêtements } 
pourvu qu'ils lui foient fidèles , tous lui 
font également chers* Il en eil de même de 
I'£tre fuprême, les Religions les plu,s fim* 
fies lui font auffi agréables qne celles qu]^ 
f rçfcrivent un grand nombre de préceptes; 
Les Soufys ne pratiquent les purifica*^ 
fîo|is.i:Qrpprelles des M^ométans qucf a| 
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^omplaifances dans le fond ils n'en font nal 
compte, puifquc par leurs principes le cul- 
te de l'Etre luprême doit être intérieur , 8c 
confifte vctitabiemcDt dans la pureté du 
'<œar^ Se non point dans celle du corps. 
Des gens qui penfcnt aufli fenrfément , de- 
Yroient-ils penfet auffî mal> auffi foUô* 
ment fur d'autres chofes > Voilà encore 
«ne nouvelle preuve, che Yn-Cke-Chan^ 
de la légèreté , de Tincondance & de la 
bizarrerie de cette raifon dont les honi- 
mes font tant de cas» Pour moi , exami* 
liant la différence des opinions de la plû- 
|>art des foibles humams, en les voyant fa^ 
ges un moment , infenfés un infiant aprésj 
«raifonna^Ies quelques minutes enâiite y je 
fais tenté de croire qu ils ont reçu le don 
tie raifonner de la même manière que k 
icalroe arrière fur la mer ; le moindre vent 
le fait finir ; il n*efl jamais affaré de durer 
«n quart d'heure , il efl le jouet d'un Etre 
çlus fort que lui. Les paflions , les ptéju- 
-gés, les aliments , les accidents auxquels 
4c corps eft lujet , font des vents . impé» 
lueuz.qui troublent le calme de l'amè ^ & 
H raifon coun rifque chaque inflatttd'é- 
tEÇ bannie , fans pouvoir éviter r t^i p^ 
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voir fon exil. C'efl: en vain que certains 
Philofophes rêveurs prétendent que Thom-, 
me eft toujours le maître de fon fort : 
cette opinion n'eft fotidée que fur ramc^ac 
propre } rexpéricnce en démontre la fauf- 
fêté journellement. Nous voyons que lej 
plus grands Hommes ont fouvent eu les 
plus grandes foiblefles , & que les plus ilr 
luftres Philofo plies ont fait les plus gran- 
des folies. Zen&ny ce fameux chef À^s Sto'b- 
cicns (i) s*étrangla, parce quil avoir fait 
une chute, & fe figura que les Parque» 
lui faifoient entendre par cet accident 
qu il devoit fe difpofer à faire le voyage 
de Tautre monde. Apres un pareil exenx^ 

'É f)^ùfAlH , T* fA àv'UÇ > 

icùvlcif. 

Mortvius eft hoc modo, è fcholâ dîfcedens, cuiri 
concidiffet dîgitiim fibi fregit , maniique humiim * 
pereutiens illud ex Niobe protiilit ; venio , quid 
me vocas; cumque fe ipfum fuffoçaflet , iUiçqi 
«tortem oecubit. 

I?iQgen. La<rt, Lib, III. Segm, 24^ 
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pie , n €fl-on pas cd droit de s'écrier avec 
un Auteur François qui t'eft fort connu : 
(i) 35 De quoi fe fait la plus fubtile folie , 
M que de la plus fubtile (agefTe ? Il n*y a 
9» qu'un tour de cheville a paffer de Tun 
•^ à l'autre. „ 

Lorfqu'on fait attention à la mort ex- 
travagante & criminelle de Zénm , dont 
ia morale écoit fi févere , Ton n'eft plus 
étonné que celle des Soufys foit aufli belle 
dans certains points, & au(fî infenfëe dans 
quelques autres. On conclut de tous ces 
diiFéreats exemples que les hommes ne 
peuvent jamais être regardés comme véri- 
tablement fages , qu'ils flottent fans ceffe 
entre la vérité & le menfonge , & que le 
^lus (ènfé eft celui qui eft le moins extra- 
vagant. Quelque marque de jugeiaaent 
^ue donne une perfonne , il faut bien fe 
garder de penfer qu'elle ne peut fe tcom- 
j>er : û elle a toujours été éclairée par la 
ïaifon , un inftant peat la lui enlever. Qai 
rà-ce qui nous aÛûrera qu'elle continuera 
^ujours d'être raifonnable? Sera-ce la ré- 
putation 

(i) EfTaisde Michel de Montaigne > LîvrçUf 
|>a^. iSSr. 



futatîon qu'elle a acquife ? Mais voilà 
Zenon qui en avoit une G. btiliantc, & 
qui fe pend lui-même. Sera-ce les ouvra- 
ges qu'elle a donnés au Public, & ceux 
siuxqueis elle travaille aduellcment, qui 
font remplis de préceptes aufli utiks que 
fenfés ? Ils ne fauroient Têtre davantage 
que ceux qu'on trouve dans les livres def 
Soujiyf. Juges-en , cher Yn-Che-Chan ^ pat 
quelques-uns de ceux qu'on y trouve. N'en- 
gagez pas (i), difent'ils^ la converfatioA 
avec le premier venei ; mais ,tenez - vous 
tournés vers Dieu en toutes rencontres* 
Ne ceflez jamais de poufTer àts foupir» 
vcxfi Dieu , ni de publier fa gloire & ks 
grâces ; ainfî vous pofféderez pleinement 
la véritable vie en c^ monâe & es l'autre; 
L'ame éclairée des lumières du Ciel, e(l 
le miroir ou fè découvrent les fecrets les 
plus cachés. O' ardeur de l'amour de Dieu! 
venez à mon fecours, afin que nous bru* 
lions fans ccffe l'un & l'autre y car il faut 
-brûler amfi , pour » dire l'état d'un cœur 
-enflammé' d'amour. La. fource du parfait 
plaifîr eft dans le fein de l'objet aimable, 

(0 Voyage de M, Chariin ea Perfe , &c. T« 
•m, pag. 2J3. Editk in-4tQ,, 

TQm m. M 
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pour moi, je ne trayaille à autre chofe 
<qu'i me jecter à corps perdu dans cet abî- 
me. O TOUS qui me couriez aux déliceç 
du Paradis i Ce n'ed pas le Paradis que je 
cherche ; je cherche la face de celui qui 
&it le Paradis. 

. As -tu jamais rien lu, cher Yn Che« 
Chan y dans tous les Livres que nous ont 
prêtés nos ^mis ks , Miffi>on&aiîes , rien 
d'au/H beau y rien d'au/Ti fort , & rien d*au£Iî 
touchant fur k reconnbilTançe d«s créatu- 
res pour leur Créatieur, & fur l'amour 
qu'ils tloirent avoir pour lui ? Je t^youe- 
xai que je n'ai rien trouvé de pareil dans 
tous les Livres de dévotion , écrits ^ar 
nos Jéfliites. H f einble que cçs Européens 
^fiPe^lent .de ne vouloic qu'on aime l'Etre 
fupreme, que pair la crainte de perdre fos 
:bieafaits , ils parlent toujoarsf d'éviter leuc 
Enfer & leur Purgatoire s on diroic qu'ils 
écrivent pour TinÛruâion d'une foule def- 
clayes qui gémirent fous le joug d'un ty^ 
xan fé vête, dont ils doivent plutôt fot|- 
ger d'évijter la cruancé .que de c^ver i'a- 
jsitié. 

Les Soi^s me paro^nt ;:aifonocr. bien 
{ [ flus dignement quç Ici TtéplQgicjMcferf 
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/tiens:; & dans ce qui regarde Tidée .^u*qn 
..doit avoir de Tamoùr de Pieu> nçs a-mis 
les Miflîonnaircs font çr es -inférieurs aux 
Pierfans. Ils feraient ^chés fi je leitr ap- 
prcnois mon fêntiment j ils étqient pigaes 
ail vif, lôrfque je leur reprochois en ba- 
dinant leur rdâchement fur un point au^î 
«(fentiel. Je^dois.^tre , leur difois-je , plus 
cher à TÈtre fuprême , moi qui ne fuis 
point chrétien, que vous autres qui faites 
gloire de Têtre ; car je l'aime, non par la, 
crainte du mal qu'il peut lairç , doQt je. 
n'ai aucun (ouci s mais par les bienfaits 
téicérés que i*en ai. reçus. /Mon amour efl: 
-céai d'un ga,kot homme; il €(l dé(inté- 
jrefré, il part d'un çqcjiï reconnoîffant 5 
'^ai$'vo(:re conduite eft cçUe d'une, ame 
.ièrvile. Cependant , par votre religion vous 
^vez bien des obligariotis plus cflentiel- 
Jes que moi à la Biviniié. Vous croyez 
qu'elle a envoyé fon fifs Air laterre^ qu'elle 
•a fçvtS^t qu'il prît un corps humain ^ 
«qu'il fut cruche potir effacer vos pqcliés» 
4c tant de bontés ne font payées d'aucun 
amour. Vous fongez feulement, enTervant . 
4Dette Divinité , à vos intérêts , &, point 
lltttçmtà^ce que demandent de vous id$ 

Mi] 
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biens & les faveurs dont elle vous a coii*» 
blés. Ho! qu'il faudroit qu'elle fût in jufte, 
fî elle puni doit celui qui l'aime , & réconi* 
penfoit celui qui ne fait que la craindre. 
Porte - toi bien. D'iffahan , /f.., 

gw ■ . *w sg. 

LETTRE LXXIX. 
Sioeu-TcheoU ,^ Yn-Chc-Chan. 



?£puis quelques jours je me prépare, 
cher Yn-Che-Chan , à partir de Paris. Mon 
deflcin cft de traverfcr une partie de TAl^ 
lemagne } je me rendrai enfui te en Polo- 
gne, de- là j'entrerai dans la Tar tarie , d'où 
je me rendrai dans notre chère patrie. Le 
voyage que je vais entreprendre , eft long 
& pénible; mais puifque j'ai déjà paffé 
tant de mers pour venir en France , je veux 
que mpii retour à la Chine achevé de me 
donner une véritable idée de tant de peu- 
ples , que je ne connois que par des rad- 
iations fouvent menteufes, prefque to«i- 
jours confufes , dans lefqueilcs il fout 
chercher avec peine quelques chofes'uti- 
)e$ ic ii^téreifantes « parmi un grand 
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llbmbre de fuperflues & d'ennuyantes* 
.. La plupart des voyageurs ne patient que 
de la grandeur àts fleuves qu ils ont tra- 
verfés, que delà hauteur des montagnes, 
qu ils ont vues , que des Tnarchandifes. 
qui fe vendent dans les villes : tout cela, 
cft bon pour des Géographes , ou pour des 
Négociants : mais quel profit peut en re- 
tirer un Philofophe qui cherche à connoître 
k cœur humain , qui veut examiner les 
hommes dans tous les pays , pour mieux 
découvrir la différence que met parmi eux 
loppofîtion du climat , la diverficé de Re- 
ligion , Téducation , les préjugés & IcS 
Xnœiirs. Je t'avoue , cher Yn-Che-Chan > 
que je m'eftimerois bien malheureux , (i en 
retournant à la Chine , je ne rappottoia 
d'autre fruit de mon voyage que de fa- 
voir que les rues de Paris font fort larges ; 
que les maifons y font très-élevées , que 
les habitants aiment la parure , & portent 
des habits courts & étroits ; que les draps 
& les étoffes de foye y font très-communes ; 
que les Prêtres ont des robes noires & lon- 
gues ; qu'ils chantent dans les rues lorf- 
qti'ils font àts procédons j & qu'ils ne fe 
marient pas. Combien . de voyageurs n'y 

M iij 
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a-t-il pas , dont les relations Ce bornent à^ 
4fès détails peu infbudifs ! Pour un qoî^ 
entre dans lé génie des Nations qu'il a par* 
courues , qui développe leurs mœurs , leur 
croyance , les idées qu elles ont du cujtc di«^ 
vin , les intrigues & les cabales de leur», 
Prêtres , l'étendue de leur connoiflànco* 
dans les Sciences ; vingt autres ne font 
mention que de quelques particularités qui 
ne peuvent être d'aucun ufage pour la vé^ 
ritablc Philo rophie. J'appelle la vérita- 
ble philofophie , celle qui rend les hom-*^ 
mes meilleurs, qui leur apprend à dom- 
pter leurs pa/Iîons , qui leur" infpire Ta- 
mour de la vertu & Thorrcur du viceSi 
or , la feule étude de la Morale produite, 
lîbus ces effets merveilleu*. 

On peut être grand Phyficien , grand' 
ajflrcnonie , grand Géomètre , & n être 
point honnête homme ; mais l'on ne fâu- 
roit fuivre & pratiquer une bonne Morale,, 
fans être véritablement vertueux. J*eftime 
donc beaucoup plus les voyageurs qui peu- 
vent inftruire le cœur , que ceux qui ne 
fatisfoht qiic i'efprit j & quoique j'ap^ 
prouve les réflexions qui peuvent fervità. 
I'a?anxcmeat & é la perfection de la Phf4 
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ilqne , je leur profère cependant celles qui 
•contribuent à rétabli'ffement.d'unc faine 
jhoratle, qui font connoître les erreurs , les 
vices & les défauts des peuples, qui inftrui- 
. iènt de leurs bonnes qualités, & les pro^ 
pofent comme des exempies à imiter. 

Je mets autant de différence encre un 
Voyageur Moralifte , Se un voyageur 
Phyiîcieff , qu'entre un homnïe qui me 
guide vers la vertu , qui forme mes 
Aœurs , qui me fournit des moyen* 
pour me garantir àa vice, & un autre 
qui m*enfeigne les cauf^ss cachées 5c incer- 
taines du re^z de la mer , qui m'apprend 
ks' différents fyftcmes des Philofophes 
. également oppofés les vm^ aux autres , qui 
m*in(lruit des conjectures que quelques 
feommes hardis ant voulu faire recevoir 
pour des vérités évidentes : tout fiela me 
divertit , m'amufe j mais ne me rend ni 
plus fage , ni plus moâtûi , ni plus cha»- 
ritablc. Or , puifquc la vertu eft le fou* 
rerain bien , qu'elfe fcate peut nous rendre 
heureux , que fans elle nous déclinons de 
jiotre état , & nous nous rabbaifTons à 
€elai des bêtes , J€ dois fens héfiter pré»- 
téter tout ce qui m'i^^suiC » i ce qui AT 
kxt qu'à m'asiafei^ M iy 
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On ne fauroit regarder , quoi qu'en dî- 
fent certains Savants , la Phyfique , les Ma- 
thématiques y &c. que comme de fimples 
àmufements $ ces Sciences par elles-mêmes 
a'ont jamais rendu meilleur un homme > 
qu'il ne rétoic avant de les favoir. Hé 
quoi ! parce qu'une perfonne connoîtra 
que ce n'eft point le foleil qui tourne au- 
tour de la terre , mais au contraire que 
c'eft la terre qui tourne autour du Soleil , 
elle aura plus de bonne foi & de retenue i 
farce qu elle aura découvert que la lune 
€(l un corps opaque qui reçoit fa lumière 
du foleil > elle fera plus charitable ! Parce 
qu'elle verra par le moyen des lunettes le 
cours & les révolutions de certaines pla« 
nettes , 'elle fera plus modefte 1 au con- 
traire toutes ces cénnoi{rances ne ferviront 
fouvent qu'a la rendre plus raine , plus 
orgueiileufe : deux mois d'étude d'une 
bonne & faine morale lui auroient été 
plus utiles que dix ans d'application à des 
fpéculations, dont fon amen'a reçu aucOià 
avantage. 

Si l'homme n'eft eftimable qu'autant 
qu'il eft bon , juftc , équitable , qu'il 
iaAruic fes çgocicQjens , pat fes difcoons 
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êc par fes adions , combien Socrate , le 
pcre de la bonne morale , n eft-il pas pré- 
férable à Ariftote dont les Anciens & \ts 
Modernes ont fi fort vanté la Phyfique î 
Ce premier étoit véritablement le maître . 
de fes paflîons; c'étoit à lui que convenoit- 
le nom de Phifophe. Le fécond éttfit un 
homme avare , ambitieux , affez abandon- 
né â rimpudicité pour faire des facrifices 
à rhonneur d'une concubine. A quoi lui 
fer voient toutes ces connoifTances Phyfi- 
-ques } de quel ufage lui étoient- elles pour 
acquérir la vertu ?.N'cût-il pas mieux valu 
pour lui qu'au lisu de pajfer tant d'années 
à connoître la nature de tant d'animaux & ' 
â ea écrire l'hiftoire , il fe fut étudié aifcz 
lui-même pour ne point donner dans les 
excès les plus vicieux, & pour ne point at- 
tacher une note éternelle d'infamie à la 
J^hilofophie, en montrant par fon «empb 
.les crimes que commettent ceux qui paf- 
.fent pour y exceller le plus? 

Tous les ficçles nous fourniffenc â^^ 
Hiftoires des Pliilofophes, l^yficiens èc 
Mathématiciens^ anHli fcandaleufes que 
celle èi Ariftote, Xénocrates coucha , éz^pi 
jvre , aycc iwe fille publique i Cmui 
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ayant époufé Ityfttrchia^ la conduifit fodft 
le portique d* Athènes. \À il fe mit en 
devoir de confomitier fon mariage aux 
yeux d*an6 foule de fpeéb&teats : il eût 
réellement exécuté ufec pareille infamie, fi * 
un de fes amis n'eût étendu ft>ii manteau 
autour de lui^ à'Hyparchf», & dérobé pac 
ce moyen â la curiôfité des afliflànts , ï'sMk- 
pfidicité de Ctatti h de Ton é;^ûft. 

Je parfe fous filehee tdtit d'Autres ac- 
tions des Philofophes Cyniq&e* : je nr 
finirois point, (î ]t touioii lapjortclr toit- 
tes les infamies que le^ anciens aotetus 
en ont rranfmis îufqtt'â sôiis. Je tiens à- 
des crimes d'une auttt «fpfete. Ëmp^ahctïï^ 
le Phy(îcien fe jetta d^ns un gouifire du 
Mont Etna , pour qu'on èrût, ne le royant 
^ius teparoîtrè , qu'il avoit ét^ <chsûtigîé en 
Dieu, f eut-bn voir une vanité f Iù5 éfi- 
minelle & plus infenfée } L'étude de k tao» 
taie autoit fait fur cet el^rit ol^tieHleair 
un effet bieû diSéretot que celai de h Phf* 
Squt. 

Lès modernes n'antoient f as en moiiii 
bèfofn que les knciett» , él*eH>plôyet i k 
eoiThoître ces mêmes parties 4a tettçs 
'Qu'ils ont dafi«é:àre*aJ»ifn ^ PiiéfiO- 



ih'eaes de la nature. Defiartes aaroit appris 
à modérer fa tanité,! traiter arec plus 
de politefle les iàvants refpe^blçs contré 
liefqaels il écrivait. Ltibnitz, fè ferôit 
moins leué Itti-même , n'aaioit pas fiatté 
Ibavent de malhonnêtes gens y parce qu'ils 
lui donnoient des louanges, ^ prodigué 
des éloges à plufîears ignorance , parce 
qu'ils fatfoient le ii]sndaiis toutes ks occa-^ 
fions, i^^'vtm , par une éintaifie mal pla-^- 
cée de paroître unirerfel» nauroit point 
commeàc^ l'Apocalypfe ^ & fait un ouvra<« 
ge plus digne d'un bisthoufiaâe <]ue d'un 
Wiilofçphf. 

. Convenons / cher Yn-Cke-Ch«n» que 
l^étude de la morale n'occupe point en gé«^ 
néral les Philofaphes Européen^ i ils Tcf- 
fleurent plutôt qu'ils ne l'itpprpfondiflent» 
lien dîiFérents en cela des iages difcipjef 
de Confncius , qui en font toute leur vie 
leur principale étude , .& qui.» y camenentï 
«eûtes les [autres Sciences auxquelles ils 
f*apptiqnenc ^ auffi faTent-ils^n rendre lei 
ptinqipcs aimables & familiers attx efprits 
les plus (lîhpies. On peut dire que û le^ 
Chinois font ceux qui étudient le plu©^ 
la^ morale , ce font cciu au(U qui kvent 1^ 

M V), 
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niieaz la montrer aux autres : ils fone 
clairs > précis , aifés dans leurs préceptes ^ 
ils ne cherchent point par une vaine gloire 

' à augmenter le nombre de leurs difciples ^ 
mais à former les mœurs de ceux qu'ils: 
indruifent ; ils s'accommodent à la por- 
tée du peuple > bien diffiérents en cela de& 
(avants Européens , qui femblent aftedes 
de n^étrc intelligibles qu'à on petit nom^ 
bre de perfonnes , comme s'ils étoient ja-* 
louz de leurs connoiiTances » & qu'ils crai^ 
gniiTent de^ les rendre tro^ publiques» 
Qu'arrive- t-il de-la ? Le gros d'une nation, 
croupit dans l'ignorance , le .peuple n'a 
«lucune véritable idée de la vertu , & les 
plus grands crimes deviennent communs. 
Nos fages Lettrés préviennent ces incon- 
vénients ; ils impriment dans le cœur des 
plus petits particuliers avec toute la forcé 

, qu'il kur eft poflible , les principes fon-. 
damentaux de la morale. Les Juges &.le^ 
Gouverneurs des Provinces font r^fponTaj 
blés des crimes qui peuvent fe commettra 
dans leurs départements contre ces prin-* 
cipes, CQmme n'ayant pas pris foin do 
i'inArudion des fùjets que le Prince leu^ 
ayoic confiés. Si ua cnfaat $*eixi^orte jui^ 
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qu*2 dire des injures à fon père , s'il viole 
k profond refpeâ qu*il doic à l'auteur 
de fa vie,' il eft puni d*un rigoureux- fuppli? 
ce y & les Magiftiats de la ville on il de* 
meure, font févéremenc réprimandés \ mais 
fi par hazard il le trouve quelque monflre 
aifez dénaturé pour tuer fon père dans un 
ttanfport de fureuf , ce crime énorme jette 
toute une province dans le deuil & dans 
i*aiïliâ:ion. Le Prince dépofe les mandat 
lins y comme indignes de remplir les em« 
plois qui leur font confiés j on les regarde 
comme complices du crime qui fait honte 
à toute la nation. >» On efl perfuadé que 
»9 ce malheureux enfant n'a pu fe rendre 
»» coupable d^un fi horrible attentat que 
»• par degrés (i) , & qu'on auroit prévenu 
»• ce fcandale , {\ ceux qui dévoient veil*- 
» 1er à fa conduite , euffent puni d'abori 
9» les premières fautes échappées à un fi ' 
»• mauvais naturel. Le plus cruel fupplice 
>3 n'eft pas capable d'expier un Çl grand cri* 
§9 me > on k 'condamne à être coupé ^a 
•9 milk pièces , on détruit fà maifon , & 

Qi) Voyez ta Defcription de PEinçire de là. 
X3une.» &c. par le Pcre.</» BM^C^^m^ lÙr 
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» Ton dreiTe un monument qui inftruic Ër 
^ poiVérité de ce Iforfait, & qui infpîce 
M l'horreur qa*ii convient d'en avoir. 3* 

Les Chinois n'ont point été les ieuls ^ 
cher Yn-Chc-Chan , qui ayent cru arec 
Kiifbn qu'il y avoic certains crimes qui 
ilèshonoroient toute, une nation , quoi* 
qu'ils neuâent été commis que par ma- 
Teul particulier. Les anciens Ferfans pco*^- 
ibient de même qu eux, Se ils r^ardoient 
k parricide comme un forfait fi af&eux ^ 
qu'on aimoit piteux foutenir qui! étoit* 
po^Tible qu'il pue être commis, que de 
chercher des ijipplices pour le punis. ,, Hé»^ 
» rodote (i) nous apprend quils prétcn* 
99 doient que perfonne n avoit. jamais > 
»> tué fon père âc fa mère, mais que fi cela 
99 éïoit arrivé, on avoit recônau, a^rrês 
93 avoir examiné la chofe,. que ceux qu'on 
99 croyoït parricide», étoient des bâtards^ 
9» ou des enfants fuppofés, & ^a'il n'étoit 
w pas Ttaifemblable^ quun père* pdt être 
m 4Vké par £es enËincs. *> Le âauimeotdef 
i>erfes fait honneur à leur façon de penr 
fer j mais malheareufement il efl manifef^ 

'.. .{iJ.HIÏtoîffi d\jiéroiott, Lîv» L pflg.64, ££t^ 
în-ia. de la traduftioa de du RycK , 
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tement faux. A la honte de rhutnaiiité* 
il s'eft trouvé des peuples entiers qai ont 
regardé comme un devoiiT^ des enfonts * 
d'ôter la vie à leurs pcrcs lorfcju*ils d^ve^ 
noient trop vieux. Voilà donc riippofE-»- 
l>ilité du parricide entièrement détruite $ 
& elle étoit dans Tordre des chofes phy 
£qa€menc impoffibles , le parricide, nf 
pourioit jamais amv«T , fous cjuc^usî prà- 
texte que ce lut. MailiQurcufèinenf pouf 
les hdmmts > dés «pie la rertu Itfs abaur 
^onne, ou q-ae les préjugés les arcngknt,, 
il Q*ê[l auctih ctimo çi'ils n'ày^it le poa« 
^oit dô commettre.. On ne feuroit do»« 
^ur iftfpirer trop d^iiotrfcur pour touiS kff 
vices ) & fuï-tout p<oitt ceur qui font fré?- 
imt la ^nature;. Lcif Pwf^is «ibicnt aa 
«aêmebuc que ies Chinois 5:, mais c'étok 
-f ar d^f cbeniiits diifôrentsi 

'Je {varlols on jour i ce fiijer avec xm 
-François, qui me raconta une biflôire qqi 
Ttte fèmbleroit favoiirer la conduite de» 
J^erfans-r ^ la préFéfler à cdle.de nos .cox». 
-pât*iôtH?s:. Dalïs^ttne vï^^m^dk-H, capi- 
hk «f twe dw ptoriiices dju Royaume , fl 
arriva nne hiftô^ire bien tragique &-bieii 
'^Éqellé. U;n^ j^uac bergère avo^r un ama«t 
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qu'elle aimoit beaucoup. Son père l'a^ oit 
flattée de le lui donner pour mari f touc- 
à-coup , foie par caprice , foit par raifon , 
il changea de fentiment. Cette fille fut fi 
outrée de la réfblution de fon père , que 
n'ayant pu Ten faire revenir , dan» un 
cranfport de fureur & de colère elle i'égor- 
gea; lui ouvrit enfuite reflonaac , lui arra- 
xha le cœur , le fit cuire fur un gril & le 
tnangea arec une aridité qui égaioit foa 
ttérefpoir 8c fa rage. Après une aâion sluSE 
épourantable , fa phrenéfie ne lut point 
calmée; elle augmenta au contraire. Elle 
pouffoit des cris affreux qui attirèrent les 
Voifins : furpris d'un jfpedacle pareil , ils 
teftent immobiles & perdent prefque Ta- 
rage de tous les fens. Us font bientôt rap- 
pelles à eux mêmes par quelque choie de 
plus odieux que ce qui(cauf€>it leuif fuc- 
prife. La fille leur offre un morceau du 
cœur de fon père : » Goûtez > leur dit^ 
•3 elle y j'ai mangé le rede^ il étoit déli- 
9» cieux. M A ces nK>ts l'horreur fait place 
à l'étonnement., on fe fai(it de cette mal- 
beureufe fille , on la conduit dans les prî- 
fons. Malgré les marques éclatantes de 
.phrenéfie ^ elk fut çondanmée par les pre«* 
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ttiicrs Juges à être -tenaillée & brûléer 
Cette Sentence ayant été portée au Parle- 
ment , plufieucs Magiftrats étoient d'avis 
de la confirmer , parce cju*il paroifibit que. 
lorfque cette fille avoit rué fon père , elle 
o ctoit point encore entièrement folle , & 
^uc fa phrenéfie n'avoit commencé qu'a.- 
près une exécution au(Ti afFreufe. Un an-* 
cien Confeillcr s*oppofa à cette opinion^ 
iJ foutint qu il étoit impoffible qu'un crime 
aufll énorme put être commis par uneper* 
ibnne qui n'étoit poini totalement prlrée 
de raifon. » Et quand il feroii vrai, dit-il, 
99 que cela pût arriver, puifque cette fille 
»» cft actuellement réellement folle, que 
» nous n*en pouvons douter, nous devrions 
» faifir ce prétexte pour fauver non-feule- 
M ment l'honneur de toute la nacion, mais 
9i celui du genre humain. Il e(l des crimes 
» qu'il eft utile de faire croire aux hom- 
» mes qu'ils ne peuvent être exécutés par 
W'des créatures qui confervent encore 
9» quelque oipbre de raifon ». L'opinion 
de ce Magiftrat fut fuivie , la fîî'e fut con- 
damnée a être enchaînce le refte de fa vie 
dans une loge des Petites-maifons. Je l'ai 
Ttt; ckpois fbn accêt, plufieucs fois^ die 
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p^rfooncs qui faivent les exemples <ju© 
l^ur ont donné les grands modèles qui les 
ont précéiées ; mais en général^ pres- 
que tous les Auteurs Fianjois ne cherchent 
aujourd'hui qui plaire à un grand nom- 
bre de gens , auquel il 'donne le nom de 
Tublic, Nous croyons à la Chine que le 
yéricable Public des Savants eft une cer- 
taine quantité de. perfonncs qui ont véri- 
tablement de refprit î à Paris , au contrai- 
re , ces perfonnes ne font prefque com- 
^ ptées pour rien par la .plupart des Auteurs; 
ils cherchent l'approbation de la multi- 
tude. Dix femmes qui à peine favent lire, 
fix Petits-maîtres qui n'ont pas le fens 
commun , & trois Abbés qui ne font occu- 
pés que de leurfrifure, l'emportent fur trois 
ou quatre connoifTeurs , euffent ils le goût 
délicat d'Horace & i'cru dition de P^*ïrrtf».Pout 
autorifcr un abu^ auffi confîdérable , qui 
tôt ou tard ruinera entièrement les Belles- 
Lettres en France, ces Auteurs mèprifabics 
difent que le public n'aime aujourd'hui que 
la bagatelle, qu'il faut contenter fon goût, 
qu'on écrit pour fon fiecle, & non pas 
pour ceux dans lefquels on ne vivra plus. 
• Ces maaraisiaifonnements couvrent aoe 
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partie des défauts & du peu de .génie de 
ceux qui les font : ils femblent vouloir 
faire entendre <]U!'e s'ils ne donnent point 
des ouvrages plus pyfaits , ce n'eft pas leur 
faute , mais celle de leurs compatriotes. 
Cependant rien n eft fi ftivclc que cette 
excufe ; car fi la France n'a jamais été au(fi 
fertile en mauvais Auteurs qu'çlle Teft au- 
jourd'hui, elle n'a peut-être auffi jamais ea 
tant de Lefteurs capables de juger d'un 
bon Livre j les différentes éditions qu'on 
fait tous les jours des (Suvres de Locke , de 
BajfU^ds I«^»/Va: , prouvent affez qu'il y 
a un nombre confîdérable de perfonnes 
qui aiment à lirç d'auçres livres que des 
romans , des hiftoricttes & des conteS, 
Les mauvais écrivains , dont non feule- 
ment la France , mais même l'Europe four- 
mille aujourd'hui , ne nuifenc pas fimplé- 
ment à leur$ concitoyens par les mau« 
vaij^ ouvrages qu'ils leur donnent ; mais iU 
déshonorent leur goût & leur difcernC'* 
ment j il ne tient pas à eux qu'on ne les 
ycçatdc touç comme des gens fans juge- 
ment & fans efprit. Leur intérêt & leur 
amour propre leur font répéter fans ceffe 
^ue l'on Ji'aime plus que des bagatelles' f 
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à la fareur da goût dii (lecle y ils peofcnt 
autorifer leurs fades 8c înfipides produc* 
tidns. S'ils avouoiënt qu'il y a plafieurs 
pcrfonncs d'uti mérite diftjftgu^ qui ne fe 
laifleht point entraîfaer au torrent , qui 
jugent aufli fagement que les autres avec 
.]peu de connoKTance 9 ils craindroient 
qu*onncleur dît : Potsrftoine tâchez-vous 
fas de leur plaire ? Déi-lors ils feroieiit obli- 
;gés de cefler d'éciire : leurs petits contes , 
leurs hiftoires galantes , tout cela ne fcroit 
.plus de mife, il faudrait que le bon feos^ 
Térudition^ & la jufteffe du iraironnement 
.prifTent la place du faux brillant-, de l'igno- 
^rance & des pcnfces froides > ou alâmbî- 
^qaées. Il cfl donc bieti plus commode pour 
.eux de dite qu'ils n*oferoiént fc ptoppfet 
, d'être utiles, qu ils fe cohformènt à la mo* 
^de , qa'ils écrireût comme ùtx Texige d'eux 5 
4eur confcienccn'eft pas aflèz délicate, pour 
^n être riarmée d'un menfonge. 

Il faut pourtant avouer , cher Yn-Che- 
.Chaa , à la honte des Européens , qu'il eft 
vrai que le plus grand nombre chez .cu;k 
préfère la bagatelle au fclide. Pour une 
ferfonne qui litaiin bon livre ^ trois «h* 
«ces déTorcroAt arec wie avidité infinie 
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(caelcjae manyals roman ; mais un homme 
de fens , un Savant peut- il faire quelque 
cas de ces Ledeurs ? Et ne doit-il pas pré- 
férer le public éclaira au public ignorant , 
.-quoique inoins nombreux que ce dernier î 
S'il a y avoir plus de gens de goût en Eu- 
rope je pafferois à un Auteur de s'avilir 
^flez pour publier des rapfodics , puifqu il 
j en a encore aflez pour acheter dans peu 
de temps plufieurs éditions d'un ouvrage. 
Je ne puis me perfuader qu un' homme 
<jui a véritablement de Tefprit , qui peut 
faire quelque chofc digne de pafler à la 
poftérité , aille fe dégrader , Ce rendre mé- 
prifable à tous les véritables connoiffeurs , 
pour avoir quelques ledeurs de plus. 
Tout homme de bon fens ne fera jainais 
.la dupe du prétexte a la nH)de des mau- 
yais Auteurs , & fera fermentent perfuadé 
. que s'ils pouvoient faue quelque cl^ofe de 
fcon , ils ccfleroicnt de travailler potr des 
fots , ou des ignorans. 
, Je parfois il y.a quelques joutg avec un 
.Seigneur. qui s'eft acquis en Europe une 
.gyai^ie réputation , dont les ouvrages Te 
font très-bien vendus , - & qui cepeQ^filit 
0'en a jamais compofé que de féxieiÀ. ^J 
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coml)at /burent ce maurais goût qiii s*eft 
emparé non- feulement de tant d* Auteurs , 
mais encore de ceux qui les lifent. Com- 
ment avez vous fiit , lui dls'je , pour avoir 
trouvé tant d'approbateurs , & pour avoir 
pu donner un fi grand cours à vos ouvra- 
ges , remplis d'étudîtion , de recherches 
profondes y de penfées mâles & fublîmes , 
dans un temps où prefque tous ceux qui 
fe mêlent d'écrire , n oferoient fe propo- 
fer d'être utiles , & ft croient obligés de 
faire des excufes au Public , s'ils mettant 
par hazard quelque chofe dans leurs Li- 
vres qui puifle fervir à fon inftrudion ? 
'Il faut que vous ayez un fècret tout par* 
ticulier, & ignoré de vos compatriotes. Je 
n'ai d'autre fecret, me dit-il , que celui que 
m'ont appris les grands modèles que je tâ- 
che d'imiter. Mon unique but efl de plaire 
aux connoiffeurs ; )e crains au contraire 
d'être approuvé des ignorants. Si par ha- 
sard j'apprends que quelqu'un d'eux a été 
content de ce qae j'ai publié y je foupçon- 
fïc que je pourrois bien avoir dit quel- 
que impeninence , je revois avec foin mon 
ouvrage ; enfin je crains beaucoup plus 
{'approbation de la multitude ^ que la cri^ 

tique 
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tl^oe des gens éclairés. Jai faas cefle de- 
vant les yeux le beau mot de Pirklés, 
Comme il 4iaranguoIc y tout le peuple l'ap« 
plaudic , il fe tourna rets «un de Tes amis, 
& lui die : Apfrsnez^moi » jf vous frii^fi 
J£ n'atàrois point dit quelque fiuife. Alfermi 
dans la réfolution de mériter uniquemenc 
la feule eflime qui doive & puifTe vérita- 
blement âatcer un homme Lettré « je ne 
trafaille que pour un certain nombre de 
Ledeurs $ mais vous avez tort de vous 
figurer que ce nombre foit G, petit , il clt 
beaucoup plus confîdécable que vous ne 
pen(êz. ,A la Cour , à la Ville , dans lc« 
Provinces , il y a des pcrfonnes éclairées ^ 
8c qui feroient honneur au (lecle d'Auguf- 
te y il s*en trouve même parmi les Mar- 
chands &les Bourgeois. La fortuue d'un 
livre cCt fure , Iqrfqu'il eft approuvé par 
ces connoi&urs. Ce qui fait que bien de 
livres férieux toxnbent , c*eft qu ils ne font 
que férieux ; qu ils n'ont rien d'intéreflant , 
d'inflrudif , de fublime. D'ailleurs y il n» 
fuffit pas d'être inftrudif, il. faut auflï être 
amufant. Un livre qui eft rempli d'inftruc- 
âons , vaut toujours infiniment mieux 
:Sme m. N 
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<}U*UQ autre qui ne contient (|ue des con- 
tes plftLfants ; mais cependant II s'en faut 
bien qa on doive le regarder comme ua 
bon Ouvrage : il faut que les yérités foient 
f réfèntées â i'erprit d'une manière qui ie9 
lui fa/!ê goûter. Vhomme de Cour de Bal» 
thafar Gratiaa renferme de bonnes ckofes ; 
ofêroit-on mettre ce livre en paraMeie arec 
lei Ejfms ^t Michel de Montaigne , &Me» 
Çarttâerês de la Bruyère ? Non , fans dou- 
l;ç ; ce piremiec Livre cft très médiocre , ea 
4g?ir j.aux autres. Ç*eil dose dans les tivies 
çemes qu'il, £aut chercher la caufede leur 
^huce , 5c non ppint dans le manque de 
ii^eucs. Je vais plus loin , & je foutiens 
(^ue tou^ les ouvrages qui font approuvé» 
car le^ connoiffeurs , font ailûrcs d'être 
lus, ^ même lus par ceux qui n'ont point 
aflèz de génie pour en fentir tout le bon» 
gui. fouvent né le comprennent pas. La 
fureuf 4*ayoV ^^ l'efprit, n'eft gucres moins 
grande en Europe que celle d^avoîr de Tar.» 

Sent , & peut:ctre Teft-elie autant. Quand 
es perfpnnes, dont la fcicnce cft con- 
nue , ont prononcé fur un ouvrage , qu'ils 
font approuvé , tous les ledeurs de ro- 
mans & de contes font bien aifes défaire 
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<ôiinoitre qu'ils font capaUes de quelque 
ciiefe de plus qne de lire âne hiftoire ga- 
lante : ils ibnt les échos de ceux qui ju- 
gent fainement , ils répètent les mêmes 
>éloges , ils achettent le même lîrre donc 
il s*a^t y ils tachent d*en retenii quelques 
«adroits , pour paroitre encore plus éclaî- 
xés que ceux qui ne l'entendent point da 
tout. 

Combien 7 &-t il en Europe de femmes ^ 
<le petits- maîtres qui parlent de Mdl€hrMn-> 
the 6c de Locke f Dieu fait fi jamais ils oac 
la ces Auteurs , & s'ils les ont jamais en- 
tendus ; ils feroient bien fichés cependant 
gu^on crut qu'ils font aflèx ignorante 
pour parler d*un ouvrage qu'ils ne côimw 
prennent point. Pour éviter de dite 
quelque chofe qui décelât leur ignorance; 
ils répètent amplement ce qu'ils ont en- 
tendu dire aux gcûs qu'ils favent être ea 
eut de décider fur cette matière ; ainfi , 
tout livre qui a Tapprôbatioti des Savants^ 
Ta tnfeiUiblcmcnt de ceux qui veulent paf- 
fcr pour avoir de l'efprit ; & qui eft celui 
wi Europe qui veut n*en point avoir > 

Il y a quelque temps qu'ayant été refl- 
4f« une rifitc à une Dame du premier^ 

N ij 
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rang y dont le mérite éga|^^ la naiiTaocc^ 
je trouvai fur k table V^Jfai Pbilofephi^ 
qne fur VEnpendetnmt Humain. J'étois bien 
.perfuadé .qu'elle en cntcndoit les endroits 
Its pins fublimes ; & je connoiiTois par ez- 
.përiencc qu elle lifoit un Lirre de la pro- 
fonde Métaphyfique , avec autant de plai- 
Six & de facilité que les trois quarts des 
bourgeoifes de prpvince lifent les Poéfies 
/lu Jéfuite dt Cerceau , & l'hilloiiç de Ta- 
.Tenturier Bufcon. Une autre Dame entra 
^ps le moment que je la félicitois de foa 
1k>;i goût , & de l'heureux géui^que le Ciel 
lui aroit donné. La nouvelle venue fut eu- 
xisufe de regarder le Livre que je tenois 
dans les mains \ dès qu'elle eut jette le9 
yeux fu^ le titre : Ha y ha y me dit- elle , 
tuoilà l'Ouvrage d'un grand hammt i c'efi 
dommage qu'il foif fi dangereux. Le difcours^ 
jie cette Dame me pairut extraordinaire , je 
fie la foupçonoois guetes de lire Locke. Je 
pedevine point, lui répondis- je, quels font 
les fentiments qui peuvent vous avoir paru 
dangereux dans cet Ouvrage ; peut-être ne 
. l'ayez- vous point lu, & vous êtes- vous lai& 
fée prévenir par quelqu'un qui a cru apper- 
^^evoir ce , à quoi Monfieur J^cke n'aura 
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jamais fongé Non , non , repartit-elU / je 
ne mé fuis pcHnt iaifféc prércnir , je juge 
par moi-même. Vôni avez trop mauvaifc 
opinion de moi ; vous croyez que je ne lis 
que des Romans , & vous penfet que je 
"îne fais pas que Locke dit que notre amc 
•cft matérielle , & qu'elle meurt aVec le 
-Corps. Ho , ho ! m'écriai'je j Madame , je 
•vois bien à préfent que rçus jugez de ce 
JLivre par tous-même. La Dame du logifi 
ittc regarda en fôiiriânt i nous chanfceâmw 
cnfuite de cofiverfation. Lorfqoe la'faufle 
•favatite fût fortie , la véritable me dit t 
9> Cette Marquife a oublié ce qu'elle entes- 
f die dire ici, il y a fept ou huit jours, àMr« 
m de W>f, GeC abbé qiii a de Tefprit , mais 
»• qui eft exceflivemettt prévenu en faveur 
■» tie fes opinion^ , vouloit nous prouver 
9» que de la queftion que Locke aroit agi- 
«> <ée , û iiofrê amc pouvoir étire maté- 
iï» riclle , dû pouvoit en tirer des eon(é^ 
•> quencës dartgéreufes pour en conclurre 
•M fa mottaHté*.iC:e n*eft pas la première 
» fois que lenvie de paroître /ayante , Se 
d'avoir de refprit , a fait eftropier , à notre' 
^ amie le» éloges , ou les critiques qu'elle 
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^ •» entend hisc de certdins Auteats. » Oef^ 
. exemple c}ue je ¥oas cke » oontkiua Tai»» 
tear fnnçois » peut tous mcumer plue 
fortement que tooc ce que }e poorroj^ 
TOUS, dire » que c'eft^ une erreur de croup^ 
que \t% gens qui ne s'amofent qa*à la leç« 
tore des romans , ofent méprHêr ceux t^aJL 
lifèac àt^ ourrages ptos efeottels. Coiv 
duons donc qtt^ln Auteui qui a l'tppro^ 
dation des gens dégoût > s^éiabUt mâmç 
mue réputation chez ceux quinVn o«î: 
gueres ; au lieu que ceux qui font eftia»^ 
des ignorants y font ordtnairemenc mipii» 
tk% des Savants. A)ou«on$^ eneoce jà cel» 
^ik Êiat que ceux qui A*écrinot qq«: 
f our les le£beurs fupetficiels n^ent ^ 
«fiez de fcience > ni aflez de génie pour 
4>fer tenter de plaire aux GonnoUKarSk 
Hé ! quel eft l*homme aflta ioienfô pour 
Être des Ouvrages tels que ceux de TÂbbé^ 
Wri Wcntéêmts y pouvant écrire & penfer 
comme B^/«l Quel ta l'Auteur qm £oit 
«Kêz aveuglé pour vouloir imiter le Je* 
iiiite RtgnéUiU » ft*il peut approcher de 
liiu^irtuis & de Kiil l Quel ieft enfin h 
snonel affez imbéçille pour balancer eatie 
h profonde critique fc h iavante énidiw 
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tscfo. de U (ierc,8cl'cnn\iytuCc façO£id*écrire 
«Ici Jottmaliftes de Trérôax ? Sonteaif 
iga'un écrivain qui pcat faire d'excellent 
ourrâges » en fait de maiiTais de deflcia 
délibéré pour s'acquérir nne grande répu* 
cacion, c'eft roûioir ^éprouver îufcja'oii 
peut aller la licence du paradoxe. 

Je ittis fort fatisfaic • cher Ya - Che- 
Chan , des (âges céâexions de ce François , 
^les font tiés-fênfées. Un ouvrage vérita* 
blemeat bon ne tombe jamais en Europe , 
il fs fbtttient m^gcé les critiques -, de fi 
fenyie 0t la jaloufie retardent pour uo 
tanps fà réputae^n » h rérlté perce bien.* 
t&t le noaje. Lc$ ombres dont on a tou- 
iala couvrir, ne la rendent que plus bril- 
lante i nous en avons mille exemples. Aa 
contraite » un niauvais livre plait quelque- 
fois au commencement » on fe laifle fé* 
duire par quelque (îcuatioa intéredante , 
ou par un Ajk poli avec beaucoup de 
foin : mais on revient bientôt de fa fur- 
prife s les faufles lueuis dont on avoit 
été ébloui , fe diflipent ; les peines mê- 
me que l'Autett a prifes , parlent conr 
tre lui. On en conclut qu'un Ouvrage poli 
ai«c^ tant de loin ic d'inquiétude » past 

Niiij 
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cl*un efprit médiocre , occupé de petites 
chofès. «e Un Ecrîrain qui a Tclprit grand 
30 & élevé , ne s'arrête (i ) point à de teïlcs- 
» minuties ril parle, & pcnfe avec plus de 
9 grandeur , & Ton voit dans tout ce qu'il 
a» dit un certain air aifé & nacarel' »^ qui 
•• marque un homme riche et fon propre 
ao bien , Se qui ne cherche point à faire 
9 un vain^ étalage de Tes ricbeflès'. De> 
s» même que Ton ne doit rien- attendre- 
a? de- grand dlm petit-maitre frifé- y. qui 
9» fait toute fôn étude de fa parure ; de 
%» même aiiflî un Auteur qui donné trop. 
V d'attention à ht beauté du Hvle- y au 
m choir des mots , â Tarrangement des 
» pbrarfès y ne i^itroit jamais rioi, faire 
m de bon , êc qui- folt digne d^n grand 
a» géhie. Le ftyle eft limage de famé : fi 
99 on lepoUt extraordinasement y 6, on le 

f Cujufcumqiie oratfbnem viéerîsfQlUcium & 
polit^m , fcito animum quoqiie non minus efle 
çifilKs occupatum. Magnus iîle rernifliùsloquitur 
« fëcuriùs ; quscumaue dkit » plus habent fidui-^ 
eue , quam cur«. Noui compIiir«s juvenes , bar* 
l^â & coma nitîdos de cafula tutos ; nihil ab îUii- 
IJjeravcri* forte , niWI folidum^ Oratio vuluif 
animi cift , fi circumtonfa eft fucata & manufaéla ^ 
©ftendit illum quoque non eflfe finceruni , & ha*. 
k^% alt^uid £caâi« Aiuk Scnitc^ EpiJL CKIT^ .. 
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« fiirde , fi on.y apporte trop d'attention i 
fe on déicoavre ^a'oti n'eft ca?pabie que 
»» de ces bagateliei'.' *>• Voili le véritable 
M port-râit des ti'ois ^arts des Auteurs des 
Romans François. On diroit que Sénequè 
atoit lu les oiwrages des M*^* , de B^*. 
& des F44. 

: Porte-toi bien , ckcr Vn-Che Chan ,. 
)e compte partir âr kt lia de la fèmaintt 
potft SrraAïourg^ 
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Ai ttaverfé daiïs huit jtfaris , cher Yn-- 
Cbe-Chan-, toutes les Province? qui font 
entre Paris & Scrafbouig. Cette dernière 
tille eOr- très-grande y fortifiée avec beau^ 
coup de ibin ; on en augmente encore 
tournellement les Ouvrages extérieurs , Se 
je crois que l'Europe enriere n*eft point- 
ladez puifTante pour ôter cette place à la- 
France* Il faudroit pour en faire le fi^ge',> 




iit$fi lirr&ss Crthoxiis; 
campée ai-delà du Rhio ppui: g^itK !<• 
]pa£ig€s de- ce fl w^e > ft Qae de ce côié 
|fou£ Édreh: citcaovailaiioq tmmcofede 
cette ville y de fo cîpdeilc ft de fi» diffib^ 
cents fofts.} Tiautie poui: oceufec la xiTieie: 
d'IU^ & pottP achevés la ctrcoavallaûoa »; 
la troi£eme y pour attaquer; la quamtaie >, 
pour fermée rfU:ii^e d^^obfervadom Arec: 
cela • le (iiccès; de ce fiege deviendfoilL txés^ 
incertain y foît pacce qWil féioit prefijur 
iinpoffible ^ue dai» une auffi grande étea<> 
due de terrein «.l'es François ne txouraiTen^ 
flufieuxs endroits qullsfocceroienc sàib^ 
anent > fie pai: lef^aels^ ils. fecoureroienc Uk 
jlace. Coït i «aufe- dt la.gamifen nomr» 
Ireufe qu'on mettroÎL dans, la place s cUe 
f ourroic , £ Ton vouloit,, être de plus ém: 
trente mille hommes^ Pour pea qyie dune* 
«a pareil fiege y comment eflL^ii poffibtr 
éc feire fobfifter des armées auffi nombreiib» 
fts > fiK'toue lorfqtt'oi» ai à Êûre i des. en»- 
semis, qui ont une grande quantité dttr 
H^oupes y 9c qui peuvent atiémeac cnlevseir 
iloe jpartiede» convois, t II femble que ie«c 
AUemaiyik le les* autres. Etiiopéens ibnt: 
f arfaitemeot convaisciis de rimpoflibiliti(r 
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ftvàiltages qu'ils ont eus quelquefois']; Cskt 
les Ftân^QÎs , ils n'ont jtuiiais en U moift-» 
due idée d'en faite le iîege. 

Cette place n'a coûté aux l^ran^oîs que 
la peine d'entrer dedans * de de s'y étabUc 
âtec autant de facilité êc de tranquillité ^ 
qu'ils auroient pu faite dans une ville qui 
kur eâc appartenu & qui eût été bâtie aa 
centre de leur pays. Ib l*inveftirent tout-i* 
coup y & dâûs un temps qu'elle étoit en- 
tiérement dénuée de proyifioni. Ceux qui 
auroient dâ piéroir cet inconvénient êc k 
prévenir, i'avoient eut^ménies occafiotH 
se : la ptâpatt des Magifirats âvoient été 
gagnés 9 ils trahirent leur patrie , il» U 
vendirent lâchement. Les François acqut* 
rent dans cette occaiion k titre de cou- 
^uérants fans rifqae. On pourroit conqu4« 
rir de même toute TEurope & le Monde 
«ntier ; il ne s'agiroit que de trouver dae 
ftarckaflds qui pu(iênt vendre 8c des gctm 
éStjL rîclies pour acheter. Après tout y je 
ne blâme point , ciier Yn-ChcCkan , Ue 
trançois d'avoir cherché ieur avantage ^ 
$L d'»f€»t profité habilement de 1 àvarica 
et de la perfidie cfes Magiftrars de Str^ 
#M«. QÎlKlift fe r^^ , ^irkiK ^la#« 

JNtî 



]i*çut f as agi de même ? Les plus graniir 
-Centraux & les plus valeureux Princes (e 
Ibnt fouvenc ferns du même ftracagême; 
' Piiilippe de Macédoine ne croyoit point 
qu'une place fut imprenable , dés qu'il 
pouToit Élire aller jufqu'à la porte jun âne 
chargé d'or. Ce Roi habile ne fe fervoit 
pas moins des vicieux- pour v^nic à boat 
^de fes:^ denfeihs , que d'honnêtes gens , la 
fine politique e{b fondée fur une conduite 
audi lenfée.. Il e(t vrai que fi les grands 
-bommes ontfbuvent profité des avantages 
que leur procuroient les ttaitres , ils ne les 
en méprifoient pas moins : ils aimoieat 
• la trahifon , mais ils en haïfToient les ati- 
teurs, & les regardoient comme des geos 
-dangereux, fur lefquels.on ne doit iamak- 
£ûre aucun fond; Les^ François ont pen(é 
de même ;: L peine, ont* ils été lesjnaitres 
àe Stra(bourg , qu'ils ont bâti une cita#- 
delle & plufieurs forts » pour, ôtcy le poiv 
voir à ceux qui les-avoient.fetvis;, deac- 
les de/Tervir^ dans la fuite.. 

Lexercice public de.- toutes les x difFéren- 
•tes Scâes Chrétiennes eft permis dans toute: 
KAlfaoe .* ony Yoit dcs^lMhériens y des CâU 
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ic StKifbourg les {c\ûs Catholiques & L«*/?i- 
wtf»j«nr des Temples. Il y a-qucIques annétfs- 
i^ueles Calvin ifie s àcrmndçrcnt d'yenavoÎE* 
jan} ils. repréfenrffrent que- celui qu'ils^ 
avoicnt , étant éloignés d'une- lieue delà 
TÎUe „ c'était pour eux une grande incoii»- 
siodité.. Lts Catholiques confentirent à œ 
qu'ils fbuhaitoient ; lés Luthériens s^j^op- 
poferenr vivement ^& Icu» fentiment fut 
ikivL 

Voilà une^ preuve Bien vifibîc , chas 
Tn-Che-Chan , que tout^ les fcdes Chrd* 
fîépnes font également pcrfécutantes , & 
.que réfprit de^ haine & de jaloufîe qui 
,les anime les une» contre les- autres , leS' 
prive de tous les- ientimenti de pitié , de 
«harité & de complaifance. Les CatholiqMs 
a*accordoient aux ^rotefiams leur demande 
que pourafFoiblir dans Strafbourg l'autorité 
U le crédit des Luthériens ,,en y multipliant: 
les différentes religion»- tolérées- : les Lt^ 
aériens ne refufoient un^Tentple aux Proc- 
■Ufiants^ que par la même, raifon qu'ilg: 
«n refufent dans^ tant d*autres> villes d'AU- 
letnagne 3 c'eA-à^dire , parce qu'ils les haf&- 
.ftnt , moins cependant, qu'ils ne haïâ'eiiie: 




fOx Lettre» CHiNotsts, 

les prirer de couc ce qui peut fàTOrirét l'é* 

UbliiTeinent de leur religioa. 

Quaad on connok les Earopéens , Bc 
foc couc leurs Eccléfiaftiques y qu'on a étis- 
dié leur caradere > on eft furpris de les tm* 
tendre cous fe récrier fur les perfécutions, 
les condamner , ft âae également pcrfS- 
cuteurs. Si 1 on parle i on François des 
impôts dont on furcbarge en £cofle , en 
Irlande & en Angleterre les Catholiques 9 
PMà , dii-a-c-il , jufqu'oh va U fmtwt àês 
Seêes afpofies mm QuMkifme ; rim n'é* 
gale Ufurettr du béréfi^es. A ces piaid* 
tes il en joint an grand nombre d'autre», 
làns s*appercevotr le moins du monde d^k 
trifte fort qu'ont eu les Réformés en ftan- 
ce y & des maux afireui dont les ont aecs^ 
blés ks Qukoliquis, D'un autre côté , eo» 
ttndez parler un Anglois, rien n'eft^ û 
€tuel que les Papiftet; ils font perfécuteoi» 
-A outrance y ils ont détruit les Temples ^ 
les Pririleg^ des Frgfefianfs , xnké y ma£^ 
cré leim Minières., Hé .' que répondva cef 
Anglois û tolérant , fi on aui demande cv 
que font derenns dans les nois Royau^ 
aies qui compofent at^ud'kû celui d*Aa^ 
fletrrscy les Temples, tes fsvtèlegn^llkf 
?ictx€i i^ÇâfMifêêi l 
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Es Térité, cher Yn-Che-Chan^losfqu o» 
examine la conduite des Européens^ ^ 
^u^on écoute Içoa difcaurs , ofi ks preor 
Àoic roloiitiers p>atti des gen» qm n ondr 
yas le fkfk& commas , & qui penfent Bûtfr 
tout le contniirc de ce <|u iU &m. Cr 
qui! f a (te certam ^ c'eil <],a'on ne peufi 
Jeitt accorder Tufage d^ la raifoi», qu'en» 
mèmt tenafpS) o» ne les regarde commr 
Jefr impofteurs dt des fourbes, qui déguir 
fent toujours ce qu'ils penfent, quin'iagif^ 
lear jamais conformément à leurs dt(^ 
coucSy. l<ocfque leur intérêt demande qia'ilf. 
fztktis comme d'faoonètes. gens & e^u'iif; 
le conduifent comme des trompeurs.. 

Depuis qtur je-cooiiois les- Ëusopéei» k 
fond y toute kr belle morale que je leur 
entends débiter à tour propos»«ne me doi»»^ 
lie pas unemeifleuTe opinion* de la^bonti^ 
ée leur cceur. .?e les^compacei aos-Bonfe» 
Chinois qui ppêcbene fans- cède la- charioé ^ 
h mépris des richeiTes ^ Se qui font ler 
tommes les plus arares de ruoiverSé Je 
leroîs tenté de dire icvàtous lesgcnsqiiK 
WK citent quelque belle maxime; a» Av» 
m Élit >. au. fait ^ mes amis», à rèxécntioai, 
p^ïkfgm fue ^ vu itM votzc faj^i'«% 
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93 périence joarnaUere ma appris à;' ner 
fi point me' payer de- paroles. Vous dif^ 
» courez comme dc.ç intelligences ccle^ 
« tes ', mais vous agiflez comme des dé- 
«y mons ; formés par k colère du ciei pour 
«9 tourmenter les hommees. » - 

Nos Chinois , cher Yn-Cbe-Chan , ne 
connolffenr cjrfe Meiî peu les Européensi 
que nefl penferc)i^nt-ils pas s'ils les av 
.▼oient fréq-ucntés dans Icirr pays, où ik 
font bi^n différents d« ce <i[VLiis paroi0et]Pc 
dans; TAfie? Pour bien juger des hommes, 
il Faut les voir dans une fitoation ou rien 
ne les oblige à' fe contraindre^ Il y a aii^- 
tant de différence entre un Européen qui 
cft à Ptckib , & un autre qui efi Paris , 
^.u*il y en a de celin qui elb à Peckin > à 
»n véritable Chinois». Cette maxime dok' 
^tre fur-tour appliquée aux Européens, qui 
feut de tous les- hommes les plué capables 
die prendre pour leurs intérêts toutes fo^ 
tes de formes^ &. dé figures. 

Revenons, cher Ya - Ghe - €han 5 a U 
f iUe de Strasbourg. Parmi les édifices pu*. 
Ùics-, le principal Temple' des Oêtholique^ 
lûérite d'être vu» Il eft grand , rafle , fp^i- 
4Î4Ux^ d'une acdûteâuM a4eK-j;»elle|^^}io^ 
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que- gothique, 11 eft deflervi par des Pré*» 
très , auxquels on domie le nom de O&n- 
noines , qui font des plus grandes maifoas 
de TEurope. Les autres Temples ne méri- 
tent aucune attention, étant aii-defTous 
4u médiocre, 

U Y a un bâtiment public fort beau , 
où les François en général vont beaucoi^ 
phis (buvent que dans leur Temple , c*e(t 
ÏSL fàle deftitM^e aur fpedacles ; Ton y rs- 
•ptéfcntc les Comédies & les Tragédiei» 
Cet édifice a été bki par un cai» afez ex- 
traordinaire. Il y avait un habitant de 
Strafbourg, fi avare & £ amuuçeuz ea 
même temps de certaines petites pièces 
d'skrgent tpi valolent liuit fols ^ qu'il eft 
Ivoit amafle pcmr la valeui de qiuaranCe 
imilie écus. 11 ks teuoit enfermées dans 
plufieurs coffres y êc tous les jours il a,llok 
leiA:' rendre plù-fieurs vifites ; il Jcs con&- 
fidéroit avec des ycur paflionnés, & ]V 
niais amant n*a regardé auiïî tendrement 
fa nuttrefTe que lui fes pièces de huit 
fols. Sa joie & fi»n bonbeux s'évanouirent 
fubitement >. le Roi réduifit pa£ un. jirrct 
toutes les pièces de huit fols à fiz. L'a<* 
?ate ne put tçoii coatre ce coup „ il iib Ur 
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>rra au défefpoir le plus outré i il pleaiA 
fur fes chères pièces , il fe plaignit amé» 
Jtmeaty il ifëpéta an million de fois qu'il 
étoit ruiné, enfin il s'étrangla, & pour 
qu'on n'ignorât pas la raifon qui lui faî- 
foicnt entreprendre fi brufqaemeat le 
voyage de l'autre monde » il écririt fur 
un papier le fujet de fon défefpoir , mît 
ce papier fur une uble de fa chambre. 
$c fe pendit au plancher. Les Magiftrats 
ayant appris l'aâion criminelle & infe». 
fie de ce phrenétique; & tran/pottereoc 
ckei lai , & après avoir rérifié la caufe 4e 
fil mort y ils ordoiinefcnt qu'il feroit pu- 
tti y ainfi que les ioix. ocdonneiit qu'on 
traîne les homicides d'eux-mêmes $ ils cos- 
firquerent enfuite les pièces de huit fols, 
de les employèrent a bâtir une fale de 
ipeâacles. Il paroît d'abord que ces Ma» 
giftrats auroient pu faire un meilleof 
«fage de cet argent , & l'employer à quel* 
que fondation utile à tant de pauvres, à 
tant d'impotents, â tant d'incurables, â 
qui la vie , pour ainfi dire , n'eft qu'un et>- 
chainement de douleurs, d'infortune & 
de mifçre ; mais ces Juges éclairés cra« 
IMK apparemment que l'argent que Icux 
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procuroit une folie tcifte , deroit écte 
employé à des folies gayes , pour guérir 
par là rbumear fombre êc ntéUncolique 
des a«cres habitants de Straftourg , qui 
feroient tentés de fe pendre y torf<}u*il plat- 
xoit au Roi d'augmenter la monnoie 8c 
de la diminuer enfuite. Si c*eft là le deP 
fein <)tt*iis ont eu, il paroxt qu^ils ont 
parfaitement réuilî $ car dans les TariatioAS 
)ouinalietes & exorbitantes que les elpe* 
ces ont effuyées pendant la minoiité dai 
Roi qui règne aujourd'hui , aucun bouo- 
geois ne s'efb pendu à Stralboiirg. Voilà 
ce <^'a empiché la fage prudence de ce^ 
Magiftrats , qui au lieu de bâtir on hà^ 
pital / firent Êiire une fale de fpeâaclet. 
Nos Mandarins Chinois n*a.uroient eu al 
«flez de pénétration, ni aflès depcévayao» 
ce pour agir auffi fcnfément. Il me fem^ 
ble que )e leur entends dire tout bonne» 
snent ; » Allons ^ employons ces quarante 
■» mille écus que le trifte. fort d'un iafen* 
«» Ce fait tomber dans nos mains, à Tu* 
a» £ige des mathearettz » tâchons y autanr 
M qu'il nous eft poffible y de menre à pro* 
n fit l'infortune d^un fèul homme > pour 
« k foulagomeat d*um millies d'aiioci. m 
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Ces raifoDaemencs , cher Yn-Che Ckan , 
ipnt d*ua AHatiqae , qui , félon l'Euro- 
péen y n*a qu a peine lefèns commun» S'il 
•penfoit comme ce dernier , il connoitjroic 
combien ils font fuperâciels. Plaifancerie 
•4 part y je. fuis tous les jours plus ctoniké 
de la conduite des Européens ; il femble 
•qu'ils ayent entièrement oublié jufqu'auT 
l>ienféances les plus fimples êc les plus né- 
ceflaires. .Les rertus les plus communes 
Il les plus eflentieilçs à la Société ciyilc 
^>flt prefque ignorées d'eux j ils font û 
accoutumés à fe conduire fclon leur pa(^ 
£on • fans confulter Téquité » la lumière 
naturelle, qu'ils ne fentent pas même 
qu'ils violent toutes; les règles de la bien- 
féance & toutes les loix de la probité , lor£> 
qu'ils commettent les adionsles plus con* 
damnables. 

. Les bourgeois de Strasbourg regrer- 
Coient autrefois la perce de leur liberté 
& la forme de leur ancien gouyernement : 
jmai^ aujourd'hui ce n'eft plus la même 
:€hofe ; ils font devenus peu- à-peu trcs- 
bons François •» le Roi n'a peut-être point 
4e iujets plus zélés qu'eux , & pins affec^ 
Ûosinés à fon fervi^e* Le^ Ailemaack Sùtu 
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étonnés de ce changement , ils Ven plaîr 
gnent même quelquefois ; mais ils ne 
confiderent point qu'infenfibiemeat les ha« 
bitants de Strafbourg ont ptis les mgeacs, 
les ufa^es, les coutumes & même la (a^otk 
de penfer des François. Il eft impoflibU 
que par la fuite du temps un peuple fou- 
rais ne ft: conforme aux manières; de ce- 
lui qui, Ta vaincu. Lorfqu'il eft traité avee 
douceur , il oublie fes anciens ufages , il 
regarde comme des frères & des compa* 
triotes ceux qu*il confidéroit quelques aa« 
nées auparavant comme des ennemis^mott 
celSk Les anciens Chinois , & les Tartares 
qui les ont fubjugués, ne forment plus 
qu*un fcul peuple aujourd'hui. Nous vi* 
• vons aduellement â Peckin , comme Ton 
vit ici à Strafbourg. 

La dépenfe que la garnifon fait i Stîa& 
bourg , les fommes cpnfîdérab'cs qu't^lle j 
confume toutes les années, ii'oni pas pea 
contribué à acquérir aux François Tamicié 
des habitans. D'ailleurs , on leur a cou- 
fervé. Si on leur confcrve foigneufement 
tous leurs privilèges; on ne touche poiç 
fur -tout à ce qui regarde U liberté â 
Religion. Tant qu'on obierveta les 
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mes ménagements > <]u'on fe conduira âirce 
litttant de prudence & d'équité , on n'aura 
ritn à craindre d'un retour imprévu de Ta* 
niour de la liberté dans le cœur des StTzC- 
inïargeois , malgré les plaintes & le repro^ 
ches de leurs anciens compatriotes , ils 
perfifteronc à être bons François. Mais fi 
Jamais un Roi , par un faux zélé , ou pat 
une politique mal entendue , entreprenoit 
éc les contraindre à changer de croyance » 
il aurait tout à craindre de quelque lé* 
volte inopinée ) d'autant plus dangéreu» 
fe , que les ennemis y foit en temps de 
t>aix, foie en temps de guerre, font pteA 
que toujours > pour ainfî dire, aux por- 
tes de Straibourg. Le refte de la Prorince 
Ibivroit peut-être l'exemple de la princi- 
pale Tille, dont le fiege alors deriendroit 
beaucoup plus aifé , foit par les intelligen- 
^ qu ou pourroit pratiquer dans la pla- 
ce , foit que les payfans , répandus dans 
ta campagne & dans le plat pays • faroii- 
lèroient dans tout ce qui dépenderoit d'eux 
les aflîégeants. Le Gouverneur d*ime place 
tft i»ien embarrafië lorfqu'il a renuemi 
à craindre dedans 8c dehors j Se un Gé- 
néral d'armée a un grand défii?a&ta^ 
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qaand il a contre lui tous les habitants dit 
pays dans lequel il £iit la guerre : tout 
devient au contraire favorable à fes eii« 
ne mis j efpions , provi£ons dans leurs 
champs , guides sûrs & a£dés , rien nft 
leur manque. 
Porte -toi bien. 

De Strasbourg, U,^ 

gB» Mil Mil «niiT^pi ,1 .vag 

LETTRE LXXXII. 
Sîoeu-Tcheou , k Yn-Che-Chao. 
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Asie, où je fuis arrivé depuis ^ueW 
ques jours , me paroît , cher Yn - Cht* 
Cban, moins conûdérable que Sttaibourg ^ 
tlle e(l c^endant trés-peuplée & nfTcz ri-» 
cbei Les habitans font induQricai & fort 
laborieux : ils ne reçoivent point debout^ 
geois dans la ville qui ne foient obligés 
d*étre attachés à quelque corps de métier t 
ain(i 1 on ne voit point; ici de ces fâinéantt 
qu'on trouve. partout en fi grande abor 
dance , & qui croiroient ctte deshoor 
ea s*appliquant au commerce » U en 
taillant à la grandeur de a Jk pcofpérU 
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fciir patrie, en s'cnrlchiffant eux-même^» 
Les Baflois font de fort bonnes gens , 
francs , fincçr.cs , polis fans affcdation , 
peu médifants , braves foldats , ainfi ()ue 
le font en général les autres SuifTes leurs 
compatrtotes ; ils ont même produits de 
très-grands hommes , qui fe font diftingués 
par leurs talents Supérieurs dans les Scien- 
ces les plus abdraites. Les Bemouilli onc été , 
te font encore aujourd'hui des Mathéma- 
ticiens fameux ; à peitie dans ces derniers 
£ecles fi éclairés s*e(l-il trouVé deux ou 
trois perfonnes en Europe qui les aient éga- 
lés. Jacques Bernouilli , mort depuis quel- 
ques années , qui a laiffé un fils digne de 
hii, étoit un génie de la première claffe ; 
cependant il avoit tant de modeflie > que 
malgré les applaudiffements que le Public 
àTOÎt donnés à tous les excellents ouvra« 
ges qu'il avoit publiés , il ne ccflbit de 
craindre ce même public toutes les fois 
qui! faifoit paroîcre quelque chofe de nou^ 
yeau. Belle leçon pour ces demi-Sarants 
dont l'Europe fourmille , & qui fe £gurent 
d'être infaillibles, 

- Jacqftes Bemouilli avoi? un frère , à qo] 
le mérite & la fcience firent obtenir la 

charge 
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charge de ProfeiTâttr en Mathématique à 
Groningaei. II régna toujours entre ces 
ie^^ktxts une nobk émotaû^n »;exempre 
de jaloufîe , qui pe ferritqa'àles unir plus 
étroitement , JSc à fortiner leur amitié par 
Peflime qu'ils avoient conçue a^ec .raifon 
Tan pour Tautre. En pariant des iUuftres 
Sarants de la.Suiffe , je ne dois point ou- 
blier un nonpuné H^rmaf^ ^ habile Géo- 
mètre, dont les plus grands Mathéma* 
(icieps de TEurope ont fait TélQge plur 
fieurs fois. 11. y a encore quelques Philo*r 
fopjbes . dans ce p^ys • q4ii , pour n«tre 
point auifi connus que c^ux dont je yieos 
de parler ,^ne lainenc pas d'avoir beaucoup 
de niériee, Les SuiCes pe mais queiu point 
de bons Hiftoriens ^ ils ont eu en divers 
temps quelques autres grands Auteurs & 
Théologiens* 

Quant à leurs Poètes , je n'eiitends point 
aflez .leur Langue pour pouvoir décider de 
la bonté de leurs OuTragesiitn.a4s Vil^n 
£Lut juger par quelques rw^fim^^ qu'on 
m'a dit avoir été coBjpofés^p^d^s Auteurs 
^ Neuchâ^el & de Laafahne , je puis te 
dire hardiment .que les.SuiiTes font les plus 
sauvais Poëte.s dç l'Univecs. Cependant il 
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ii*y a pas de pays dans le monde où il pa^- 
roifTe joutneileme&c tant de petites pièces 
<ie yers $ on a foin de les imprimer tous 
les mois dans des Livres , oà on les re- 
cueille préciéufêment. On dit qa* un habile 
Médecin avoit propofé de (è fervir en 
Trance de ces lines à la place de VOpiun$ 
au lieu de faire avaler crois grains de cette 
drogue à un malade, on lui eàtluiîzVerfi 
Pran^ ois compofés par un Poète dcLau«» 
fane , & <|uatre par un de Neackâtel. Le< 
Apothiquaires s^oppo feront vÎTemeilt â 
cette nouveaucë, qui leur étoit» félon 
eux , trés-défavantageufe. Je crois cepen* 
dant qu'ils auroienr pu prévenir la perte- 
qu'ils oraignôient : tn achetant le faltrao 
Se les autres herbes vulnéraires qu'ils pten* 
nent en Sui/ïê , ilii aurôient âiit Tenir une 
bonne quantité de vers GdUhSuiffes ^ donc 
ks Autéars les eudfcnt ^commodes igtônd 
«narché.U5 ^umiiehtenlUite demandé le 
. priviléged'êtte tes feiils' qniipuflent en faire 
nfage dans le Rtfyauuse s ce qa\>n leur eâi 
jaccordé ttés^àiTénient. 

Les Ballois fe plaignent des -Itrançois?^ 
Zl les François • des ')Safloië.Quoiqullt 
foknt toifins ^ alliés ^ il y n peu de ii^ 
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TÎtable union entre eux ; la poIitiqHc con- 
duit beaucoup plus les uns & les autres , 
que ramitié & rinclmation.Les premiers 
Tont fâchés de la proximité de Huningue, 
forterelfe appartenant aur François, &S 
peu éloignée de Bafle , qu'on peut la t9- 
garder comme la citadelle de cette ville. 
Ils dîfent que puifqu'il y a entre la Suirte 
•&la France une alliance éternelle, ilétoit 
inutile que Loms XIV. fk une place d'ar- 
mes , qui ne femble être que contre les 
SuifTcs^ Les François répotidcnt â cela que 
malgré l'alliance qu'ils ont avec les Baflois» 
il doit leur être permis de fortifier les 
frontières de leur Royaume ; que Hu- 
ningue défend aux Allemands le païkge du 
Rtin , (Jue les Baflois ne foût point en état 
de garder , ou qu'ils pourrôient bien leur 
accorder. 

L'expérience pafoh jttftifier les raifonô 
des 'François. Pendant les dernières guerres 
de touif^XTF, tandis qu'ils avoient le plus 
befoîn de l'amitié des Baflois, ceux-cî 
donnerent'paffage fur leur pont au Géaéial 
Afrm, 'introduifirent les Allemands dans 
le coeur de TAlface , qui auroient pénétré 
jufqu'au centre du Hoyauma, fi le Ma- 

Oij 
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31^ .Lettres Chikoisei; 
léchai dn Bourgs ramafTant à la hâte quel- 
ques troupes dans les garnifons yoiiîaes , 
iie les eut entièrement défaits , & réparé 
par une viAoire complette le mal qu a- 
iroient fait les Ba£lois. Il eu vrai que leur 
conduite fut très- défap prouvée par les au- 
tres Cantons Suiffes , qui montrèrent ^ar 
leur manière d*agir qa*ils n'avoient au- 
cune parc dans la fauiTe démarche de leurs 
compatriptes. 

L'on doix rendre aux Suiffes Ja jufticc 
que mérite leur fidélité & leur bonne foi. 
On a peu d'exemples qu'ils aient manqué 
à leur parole s m^is enfin comme tous les 
hommes font hommes, & qu il eft impof- 
iiblc que dans le cours de deux ou trois 
jficçles une Nation ne pêche quelquefois 
.dans les chofts les plus eflentieilcs , les 
Suiffes y quelques marques d*afFedion quils 
paient données d^m prefque toutes les occa- 
^ons aux François leurs anciens amis y leur 
ont cependant manqué de foi dans les deux 
Situations les plus épineufes pu ils & 
foient jamais trouvés. J^ yiens feulement 
de te parler du maurais coui: que jouèrent 
les Bailois , lorfque la France étant atta* 
quée de tous les côtés » ils »çcot^i»t^l« 
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paiTage d\i Rhin aux Allemands , tandis' 
qu'ils s'étoicnt folemnellcment obligéa^ 
de leur empêcher dtfc fervir de leur pontr 
pour traverfer le Rhin. Voici une fécon- 
de adion qui n'eft pas meilleure que cellc" 
là. Quand trmçoh 1. étoit occupé au ïîége 
de Pavic, qu'il avoir tout à crairtdre de 
fts ennemis , fîx mille Suifles l'abandon^ 
nerentjfous le prétexte d'aller défendre 
leur pays. Pour couvrir leur trahifon , ils 
avoient laiffé furprendre Chiarene , qur 
eft la clef du pays des Grifons, au Capi- 
taine Jacques de Medequin^ Milanois , avecr 
lequel ils agiiToient de concert , quoi- 
qu'ils feignirent d'être en- guerre. Leur 
défertion de Tarnï-ée de Ftanfoù /. qui- 
étoic déjà fort afFoiblie par la longueur 
d'un fîége pénible & meurtrier , par les 
'maladies • ne contribua pas peu à la pert« 
de la bataille de Pavie , & à la prife du 
Roi , qui mit la France i deux doigts de 
fa perte. 

Gc font- là des faits qui fcmblent juf- 
tificr la. nécefEté d'avoir fortifié Hunin* 
gue & quelques autres places firontiercs 
des Suiffes, & de ne compter fur leur 
amitié, quelque ftable qu'elle patoiflej^ 
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jut Lettres CHiNaiSEJ', 
«que comme fur celle d'un autre peupiè*. 
M paroît qœ les François ont été de toat 
temps daiis cette opmiotï, & (ju'ils nre 
leur ont jamais accordé une entière & 
aveugle coafiam:ey que locfqae la néceffité- 
al>foiiie' a demandé qa ii& pafla/Tent pajï- 
dedus toutes les règles / de la^ bonne Se 
faine politique.. Le meilleur , le plus fage 
& le plus, vïridiqtw des Hiiloxiens Fran» 
çois attrU>ue à la défiance que l'on avoir 
de la âdelité d«s Suiâes fous le règne de 
Charlts VUl^ la perte du Milanois. Voici 
4M>mment s'explique cet Auteur à ce fujet- 
%> Il arriva ( i ) une le^^ée* de feize miUe- 
M Su/ifTes à l'armée de Fiance, Le Duc 
M d*OrleaQS infifloit fo€t qu*oa dennât la. 
99 bataille ,. dont le gain eut du moins été 
' s> celui de tout le Milanais. On l'eut fa- 
9a tis&it*. fî on n'eût pas plus^ redouté l'àuK 
3> dacs des Siiiffes que l'armée ennemie; 
93 car étant cleu£ fois plus fort ea nombre 
91^ que les François , ils euflènt pu fe fai- 
M {ir de la perfonne du Roi.. Cette con- 
9» fidération fit qu'on aima mieux con* 

(i) Mc\eray Abrège chronologique de PHii^ 
toirç de France > Tom, Y» pag. 76» Yie de QÎw-^ 
Je* YUh ^ ' 
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et clurre avec Sforce : on lui readk Non 
9» vare, &c. » 

. Ce n'eft: pas dans cette, feuje occafion 
que les François iè foAC plaints de Tau/- 
dacfr effiréflée^ des tfoupes Suiâes qu'ils 
•voient à leur- femce. Cdies qui étoienc 
tdans Paf is ^ la folde du Duc de Mayenne » 
y commirent' des excès aAreux , qui ont 
été dépe-ints dp la manière la plus vire 
de la plus fi»:t& par un excellent Poëte 
moderne. 

D'un ain^.^ëÇrï^g^ts la vJIIe étott templîe» 
Ty|;^res , que nos a/çuz naunriflbtent dans leur 

Plus cruels que la mort » & la guerre & la faim* 
Le» uas étoient veivus des campagnas Belgîques » 
Les autre& des rof^becs ^ des Monts Uelvéti- 

barbares » dont la, giieixe eft I- unique mëtier » 
£t qui vendent leur Tang à qui veut le payer, 
pe ces npuv.eaux tyrans les avides cohortes 
Aifiégent les inaifons> en enfoncent les portes* 

Et d*un peu-^^imeiit la découverte heureufe 
: Etott Tunique but de leur recherche affreufe ; 
11 n'eft point detoorment^de fupplice &d*horreuiW 
«Çue pou^ en djécpuvrir n'inventa leur fureur (i)« 

' (i). VDkiuDe, H$aryt4u Çhtuu* Xr 
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fie Lettres CuinoiTit» 

Si les Suifles ont donné ^aelqaefbis 
aux François de grands Tajets de niécosk< 
lentement , foit par leur manque de foi , 
(bit par les cruaatés qu'ils, ont commir 
fcs, ils ont réparé par plafieurs aâionf 
éclatantes 1& honte des mâuvaifes. Leur 
défertion de Tarméc de franfois I, contri- 
bua a la ptiiè de ce Roi ; leur, valeur erapé* 
cha dans un autre temps que Charles 
ZX. ne- fut fait prifonnier pjir fes fujets 
rebelles. Le Prince de Conié , l'Amiral d€ 
Coligni, ayant formé le defTein de s'a/Iu- 
rer de ce Roi qui étoit â Monceaux , les 
SuifTes le conduifirent & toute fa Cour 
}urqu'â Paris. Le Prince de Condl efTaya 
inutilement de les rompre > ils conferve^ 
yerent toujours leur rang pendant toute 
leur marche. C'étoit un nommé Tiffer qui 
les commandoit, homme d'une intrépi- 
dité étonnante, & Téritablement digne 
d*avoir fous fes ordres des foldats aulH 
valeoseax. Dans* une autre occaHon les 
Suifles ne rendirent pas un ferrice moins 
confidérable à Benri IK après l'afraflinat 
d'Henri III. ils lui fircnX d'abord ferment de 
•de ne point quitter fon armée 'de deux 
mois , pour engager pai leur, ezsmplç les 
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atictes troupes à refter fidèles à leur Prin- 
ce, Peu de temps après , ils déclarèrent â 
ce Prince «le là part de leurs Supérieurs, 
que les Cantons en liferoient avec lui 
comme avec fes prédéceffeurs , de lui four- 
niroient-des troupes félon les traités. Oa'> 
ne peut.difconvenir que les Suiflcs ont; 
rendu en cette occafion un fcrrice bie«-' 
effentielà toute la France, & en particu- 
lier à la Maifon Royale. Leur défertioii ' 
eut jetcé Henri IV, dans un embarras d'au- 
tant plus grand , que tous les Chefs ic 
Seigneurs de l'armée du Monarque dé- 
funt étant convenus de recoùnoître Hsnrr 
IV. pour Roi de Fiance, le lâche Duc à"E^ . 
pçrnon refufa de foivre leur exemple, & 
f§. retira avec fes troupes, qui faifoient 
uoe partie confîdérable dé l'armée. 

Jugfr par les différents exemples quel» 
je viens de réciter, cher Yn^Che-Chan ,. 
fii les fervices que les Suifles ont renddjs 
agx. François l'emportent fur les pertes^ 
qu'ils leur ont caufées. Je crois que le 
mal & le bien font affez compenfés , & 
qu'après avoir bien examiné^ les chofes ». 
IpS' François ne doivent pas fe rep.ofec 
entièrement fur. la. bonne foi des Suii^ 

O Y 



3ii Lettres Chimoisï^^ 
fc$ , ni Qc doireût aufll s'en trop défier*. 
Les £emit)«s daas ce pays fonc beaucoup 
plus chafles » à ce (pe ôiTent les matis », 
que les Françoifes.. U faudroit ,. pour fa* 
voie fi cela cfl bôLen vrai, coafulter ^uel* 
qves perfoaaes q^ui fudeiit moins incéref- 
fees que d<es maris à pcôoer la vertu de 
leurs cpoufes. Si 1 oxz iaterrogeoit les ga^ 
Unts y peut- être trou.?eroit-oa qail en. 
efi: des Sommes SuifieSy.aiafi que des aa<- 
ttes Européennes. £Ues Tavent un pea plus- 
f« contraindre que les Franco iiès , elles- 
font attaquées moins foulent y & ayee 
laoins d*arty yoilà ks cauTes efiencielles 
du petit grain de Vertu qu'elles ont au-def- 
ftls de celles auxquelles on les préfère avec 
tâar de prévention. En vérité,. cher Yn- 
Che-Chan , je ferois tenté de croire qae- 
jde même qu*â peu de chofes ptés on dé* 
couvre dans le coeur de tous les hommes.. 
de quelque nation qu'ils foient,,les mêmes 
f affions j on retroave aufii chez toutes les. 
4bmmes les mêmes inclinations; elles iont 
un peu moins vifîbles dans certaines». par** 
ce qu'elles font contraintes , ou par i'ufa^ 
ge, ou par la crainte, ou par la vanité, 
o« |)ar quelqu autre caufe» 



I £ T T It E LXXXIf. itf 

Les BaOoifes font bien faites -y on ,dic 
gu*en général toutes les femmes de ce pays 
le rpnt i aafC les hommes font aifez gtandls^ 
xobuftes. Ils aiment lar guerre & le corn* 
merce ; il eft âcheaz pour eux que le ter- 
jrein & la fituatioti de leui patrie ne foie 
point auffi propre au négoce que celui de 
piufieurs autres Etats de l'Europe. Cepen- 
dant ils fùppléent en quelque façon à ceC 
inconvénient par leut induftrie 8c par leur 
afliduité au cravaiL Une excellente qua- 
lité dont ils^ lonc tous doués, c'efl un vio- 
lent amour pour leur pays<r Sa gloire leur 
rft fouvent plus ckere que la leurs ils par-* 
donneront plutôt une ofFenfe perfonnelle , 
tju'une injure faite à leur patrie. L'on peut 
dire que fi les Suifles fontaufli valeureux 
que les anciens Romains y ils font égalç- 
jnent au(& bons compatriotes. 

Porte -toi bien>'& donne -moi de tes 
lUwyeliesv 

4 
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h. l T T R E L XXX ni; 
Sioea-Tchçou ,.i YttrChe-Chan, 



E, 



iN partant de Rafle, cher Yn-Chç-Cian, 
j*ai repournéfur mes pas, & tcpafle par 
Sçraiboiug, d*o.u | ai été .4 Dourlacb.. Cette 
\ille eft pcrite , afTez mal bâtie 5 elle eft 
•jQiirtant la capitale d'une principauté, Jç 
n'y ai féjourné que p^çndant deux ou trois 
jours. L*hôtc che^ lequel je logeai, m*ap|- 
prît plufiéucs ctofes allez fiogulierçs fur le 
geore de vie Ôc les mœurs du feu, Prince 
de Dourlach»\morç ïly a quelques- année^ 
Ce Margrave j c'êft le titre qij'on lui donnp 
en Allemagne, avoir on ferrail,^ contre 
lufage des Princes Chrétiens,, dans lequel 
il avoit .renfermé plusude deux cents fiUcs.. 
11 efl vrai qu'il n'étoit pas délicat fur. le 
choix, il grenoic les courtifanes les plus 
abandonnées. Dans un voyage qu'il fit ctk< 
Hollande, en partie pour faire des recrues 
pour fon ferrail , il engagea une trentaine 
ie filles publiques, qu'il ramafla dans tous 
les mauyais lien];: d'Amfterdam. La vie 
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^u*il faiibit mener à ces courtifanes-, lorC» 
.«qu'elles étoieoctuie fois {renfermées dans 
fon ferrail , reflembloit parfaitement à cel- 
les' des femmes cjai font dans le baram des 
Rois de Perfc. Ces monaçcjues les env 
ploieuc à tputes. fortes de cLofes : les unes 
font jardinières, le,s. autres cuifinicrcs, il 
yen a qui exercent la ChiriugieS: laMé- 
dccine -, . d'autres , enfin , font enrôlées dans 
des compaigpies , fçnt la garde & le guet. 
Tout ce qui dk fait dans l'extérieur du 
haram par les homnves » ed £a.it aufîi dans 
l'intérieur j^ar d^s femmes. Les favorites 
mêmes ont des emplois , elles font Lieur 
tenants ^ Capitaines, d'une troupe.de Car* 
des du corps femelle ^, enfin, elles ont les 
mépies charges qvie Tamour.du Souveraip 
}uge à propos de leur accorder. Le ferrail 
du Margrave étoit une parfaite copie du 
haram de Perfei les femmes, y avoient éga-« 
lement leurs emplois > les unes étoient oc« 
cnpées.â cultiyer les jardins j les autres â 
<x>udre & à broder i plufieurs à. apprêter 
la nourriture ^c leurs camarades., qudr 
ques-une^ fèrvoient de foldats,.& le Prift- 
ce Allemand avoic ainfi que le Perfan , 
des compagnies d'Amazones. Il efl vrai 



^ue celles de Dourlach aroient été un petc 
moins chaftes dans leur jeuneflè, que cei* 
les dlfpahaB. 

Le Margraye Sirok Ëdt bâtir au milieu 
^e f on palais ; un pavillon donc les quatre 
murailles avoient des fenétees cjui do»- 
noient fur tous les côtés de £>n ierrail. II 
yoyoit de Ton appaiteniest ce qui fe paA 
foit dans les jardins , dans les cours , 8c 
dans le^ falles deftinés aux exercices des 
femmes. Dés qull en découVroit c^uel- 
cjuune qui nefàifoit point ibn devoir, il 
ordonnoit qu'on la conduisit auprès de lui^, 
& feloa la ^te qu'elle avoir commife ^ 
il la faifoic punir : il fàlleit que le crime 
fut bien léger y û la criminelle n'étoit pas 
fouettée. Si elle étoit condî^mnée à être 
fuilîgée y deux de fes camarades lui fai^r 
foient fubir fa punition. Le Prince étoit 
préfènc à l'exécution > comptoir les coups- 
^e fouet , & agiffoit arec autant.de gra-*- 
rite , qu'un Pédant qui fait feflec un Eco-^ 
Her par le Correâeur du Cotllege. Iln'efir 
pas furprenantque le Souversdn- Allemand^ 
Youlût copier fi exadement le caraâere 
d*un Régent y car il précendoit judifieir 
& conduite par celle des Jéfuitcs. On die 
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qall difoit à ce fujet : »» Voyez combien 
«» les hommes font injuftes dans leurs ja<« 
» gements. Je fais qu'on me blâme beau* 
a» coup ,^ (]u*on crie après moi > & perfon- 
» ne ttc dit rien aux Révérends Pères Je* 
»> fuites : naos allons cependant eux Se 
a» moi au même but. Us fe chargent de 
» réducation des jeunes gardons y & mot 
M de celle des filles. £ft-ce qull nefl pa$ 
a> auiïî néceffaire de former les mœurs des 
M unes y que celles des autres ? » 

Si cette raifon , cher Yn-Che-Chan y. 
ne paroiffoit gueres bonne â ceux qui 
condamnoient le Margrave >, il auroit pu 
leur en alléguer une autre d*an plus grand 
poids» ce Je fuis ^ iât-H dit >. l'exemple ôc 
9» les préceptes, de $« Ignace. Ce grand 
90 homme étant â Rome y ramaflbit les 
9» counifanes y & couroit dans tous les 
9» lieux de débauche. Lorfqu'on lui difbic 
M que les foins qu'il £e donuoit étoienc 
9> perdus ; que ces femmes > méfufant de 
a> fes dons & oubliant fes exhortations y. 
a» retoumoient bien- toc à leur ancien mé« 
m tier , il répondoit qu'il s'eûimoit le 
«> mortel le plus heureux , s'il pouToit* 
90 faire en (bste qu'une courcilane paflat 



jAÎ. Lettres Chinoïsbî, 
M ( I ) une heure, fans ofFenfer le CicL> 
>x Combien les peines que je me donne- 
M font-elles plus efficaces que celles que. 
' M. prenoit S, Ignace , puifquc je trouve le* 
w moyen de retirer potur. touj-ours tant de 
» filles de rétat.de débauche? „ Peut-être 
que ceux d qui' le. Margrave eût tenu ce. 
difcours , auroient répondu: « Monfei- 
93 gneuf ,. S. Ignace ne couchoit point, 
» avec les filles auxquelles.il prêchoit dans. 

(i) Ciim autem Ignatio ob]îceretur , in çuran* 
dis huJLirmodî muIiercuHs maie operam poni , 
cfuippe qiue in vitiis jam. oculiiiiTeiit , facilequet 
reverterentiir ad vomituro : Minime faiie inquit 
rgnatîu$ , fedii omnibus mes vitx curis, atqu^' 
kboribus id poilim efficere ,ut vcl unam noétcm* 
peccato vacLiam prsterire iftaruin aliqua velit z. 
omnes ego quidem nervos contendam , ut vel illo 
t&m exiguo tempore Dtiis ac Oominus nofter^ 
n6n offendatui : etiam Ci fciam iUam (latim.ad iiw 
genium redituram.. 

Quand on repréfentou à rgnace , que e'étoie 
perdre fin temps que de vouloir convertir les im^*' 
pudiques , qtU à la première occajionretôurnoient. 
à leurs infâmes habitudes. Non y non , difiit'il^ 
mon temps n^efi' point perdu : & je regarderois 
Us fatigues que. je me dounerois toute ma vie^* 
trop bien payées 9 fi je pouvois en empêcher une 
feule pendant une feule nuit d^offenfèr le Sei-^ 
gneur, quand bienrmeme je ferois perfuadé que l^ 
lendemain, elle, y retourneroit. 

iUb&deneira , in Yicâ Ig^tii. pag. »x6. 
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M ît$ maifbns publiques i fès foins aroienc 
» un but un peu différent des vôtres. „ Om. 
prétend <ju à cela le Prince Allemand eut 
pu répartir : ce Vous vous trompez ; oai 
M excepté deux ou trois de mes favori- 
» tes , je n*ai jamais eu aucun commerce 
» avec toutes ces courtifanes à qui j'aî 
M fait changer de vie. Quand mêmç je nVu- 
» rois, point de ferrail , je n en aurois pas 
M moins de maîrrefles j ainfi ne confon»^ 
0» dons point les chofes. Ces filles publi- 
M ques que j*^ài retirées de la débauche , 
M n*ont rien de commua avec moi , SC 
» je ne m'en fers pas davantage , que Si 
yy Ignace de celles qu'il convertifl'oit pour 
*> une heure ou deux. » 

On affûte que ce fût par un motif de 
confcience que le Margrave forma un ha- 
ram , & qu un Théologien ( i ) , en qui il 
fe confioit , lui en danna ridée , parce 
qu'il le voyoit en commerce avec une 
femme mariée , & qu'il crut par-lâ rem- 
pêcher de continuer d'être adultère. Si ce 
fait eft vrai , ainfi qu'on m^a afluré qu'il 

( I ) Si par hazard on s^avîfoît de me demaur 
der des preuves de ce feit , je fuis prêta en ÛQXk^ 
ierde très-£^rtei« 
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rétûit j ç eft^là le véritable cas d'api^iquec 
ïépigramme d'un Poète François. 

Un CordeBer prêchort iiir FaduTtere ; ' 
Et s'échaufFoit , le moine en fon harnoi*^ 
A démonttxr par maint beau con^mentîûre 
Que ce pëché blefTe toutes les loix. 
Oui , oui y dit-il , me.s frères, hauffant la vqîx ^ 
J'aimerots mieux pour,. le bien de mon amç >^ 
Avoir à Éàire i dix filles par mots , 
Que de toucher en dix ans unefemnte. (i) 

Cette «orale pourroit b-icn être goûtée 
dans rOrient; mais elle a peu. de partifans 
çn Europe : car â peine parle-ton de tant 
de Princes qui ont pris les femmes de leurs 
fujets , qui ont pa/Té leur vie dans un cternct 
^ adultère ; & l'on a jette les hauts cris con- 
tre le Prince de Dourhch. 

Les Souverains mêmes fe font Rrcriéî^ 
contre fa conduite , & sll eût été Catbp. 
lique comme il étoit Luthérien, je ne 
doute pas ^juon ne l'eût exco.mn^unié 4 
Rome , comme étant Turc , & Anhi-Turc^ 
On prérend cjue TEmpereur lui écrivit plu- 
fieurs fois au fujct de fon ferrai!, mais 
qu il répondît toujours a ce Chef de l'Em- 
|ure , que Ufiépé » U eh^rké er hfAmé d» 

il) Rouffeau ) Edition de Ratterd^ Ton*. 1« 
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Ji confcience demandoient qu'ail agît d€ même,. 
Voilà , cher Yn-Chc-Chan , Paniii les Eu- 
XDpéeRs un Saint d'une nouvelle efpece. Je* 
ccois que malgré le grand nombre d'Ecclé^ 
fia(Uques quil a concrclui dan& toutes les^ 
fcdea chtéticmics ^ il troaveroit encore 
plus de Difciples que tous les Fondateurs» 
de Moines , H ceux qui le reconnoitroienc 
poar bienheureux étoient afTez riches Se 
afTez puidànts pour pouvoir l'imiter. 

Entre Dourlach & Strasbourg , on de* 
couvre la Foret Noire -y c'eft un bois d'u- 
ne grande étendue , qui communique avec 
les Ârdennes d'tm côté y Se de l'autre avec 
plufieurs vaftes forêts. Ce pays étoit, il y 
a quelques fiecles , habité par des hommes, 
plus fauvagcs , ou du moins plus cruels ^ 
que ceux que les Européens oncdécou* 
iccrts dans le nouveau Monde. Ils ne 
vivoient que de rapines » ils couroienc 
fur tous les voyageurs , de quelque 
Hation qu'ils fufTent ,. & vivoient dans 
des maifons qu'on pouvoir appeller des. 
antres. Ils choifiiToienc pour Leurs habi* 
cations les endroits les plus écartés , & les^ 
plus inacceffibles y ils s'y tenoient retran- 
diés , & à rahxi de ceux q^ai auioient vou»<- 
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la les détruire. Aujourd'hui ces hommes 
fauvagcs ont quitté totalement leurs an- 
ciennes moeurs y & ils font même plus 
doux & p4us charitables que I$ien d'autres 
Nations Européennes. 

On dit qu^e les pays qui* entourent la 
Forêt Noire , fe reflentoient aufli ancien- 
nement de la rudeife & de la férocité de 
Iturs voifins. Tout le Wirtemberg étoic 
peuplé de voleurs & de vagabonds qui n'a- 
voient aucune demeure fixe , & lemblables 
aux Tartares^ ,. vivoient dans les endroits 
où ils trouvoient de quoi fatisfake à leur 
befoin. Peu à peu les fociétés groffiilant , 
ou plutôt les troupes des brigands s'aug« 
mentant , on fut obligé d'établir quelque 
ordre & quelque difcipliiie , ( preuve bien 
évidente, de la nécedité des loir dans ua 
État , puifque même les plus méchants 
hommes ne s'en fauroient paflèr ) les ufa- 
ges changèrent iafenftblcmcnt. Les habi- 
tants de ces contrées Ce formèrent peu-à- 
peu , ainlî qu!avoienr fait les anciens . 
Romains , qui , comme eux , n'étoient 
que des brigands, & qui, comme eux, 
multipliant beaucoup , furent obligés, pour 
leur imérét. ic pour leur coDfervation d'é» 
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Cablir des loix , qui défendirent de faire 
ce -qu'ils praciquoient peu aaparavaiiC 
impunément Se fans remords. 

Je croirois aflcz volontiers , cher Yii- 
Che-Chan , que toutes les Sociétés fè font 
formées de même, & que les peuples les 
jplus polis & les plus civiiifées n*ont été 
ikns leur origine que des bandits , qui fc 
réuniffoient quelquefois enfembk pour vo- 
ler plus sureraect, de qui , après avoir fait 
Jeut coup, fe difperfoient & k féparoient. 
Thucydide nous apprend que les premiers 
ancêtres des Gre<:s n étoient que des bii- 
gands qui couroient dans le plat pays. » 
^, Il cil conftant, dit at Auteur ( i j , que 

(l) 4>«! tilûti yàp iivvTt tWelç KttXov ftiftiy 
jtùûv , ttUXai ^ecZalvç otKCVfctvtji «AX«è ftt- 
^ayttç'éta'iiç ri «vc-^ti r« ^poripu . t^ p'ai'i^ 

v9ro TivtSif det trKnû9«n r0 yâ^ tft^ôpiétç 
ûVK ov trr,ç , ùvJ^ i^ifityvvfJtç »i'%aç «AAif- 
Atfif * ^vM KeùlÀ ynt • ùVTi S'itt ^uXara-nç , 
HfiùfAVtùl ri Tib »LvTû»v iKATOi i'a-m «/a-^Çjî*» , 

fna-ilui) rSi jfcflsS-' i fiAtpecv dfetyKulou rpo^vs: 
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„ la Grèce n'écoic point autrefois habît&e 
», par des hommes qui cuflcnt des éra- 
,, blifTements fixes : les peuples n'aYoieat 
«> aucun commerce entr' eux, ni par mec 
.,» ni par terre} i!s n'avoient aucune coii<^ 
,,, fiance les uns aux autres /les plus forts 
v„ Se les plus puisants dépouilloienc les 
„ plus foiblcs,On ne voyoit point de villes 
„ fortifiées ; on ne fe foucioit point d'a- 
^, maiSer des richefles^ de peur d*excitec 
M Tavarice & Tambition de (es voifins ^ 
^3 on ne cultivoit la terre qu'autant qu'il 
-99 en falloit pour vivre, on étoit convain- 
«» eu par Texpériencc qu'on rencontroxt 
o9 par-tout de quoi fubfiiler. Lorfqti'on le 

Conftatenîm eam «qux Graecîa nvmc appellaturt 
•olim pon conftanter habitatam fiiifle ,Ted primum 
fréquentes migratioiœs fàifiè faé^as > & ^cile fuos 
<|uemque Anes deferuHfe , femper air aliquo ma- 
jore numéro coaâara. Nam cum niilla effet no- 
gociacîo , nec ullus inter ipfos tuto commercio 
cttra fomidinem vel terra » vel jnari locus eflfet y 
*rumque iînguH res fuas., & agros eatenus cole- 
rent , quatenus vitam parce agérent., nec mag- 
nam pecunîae vim haberent, neciiusntiKi arboré" 
eus conférèrent (quia incertuinerat , quando quîs 
alius incurfîone repentina labores eflet ablaturus , 
fimul etiam quia nullis mûris erant muniti) & 
quotîdîanum ac nece^arîum viftum fe ubiaiie 
adepturos exiftimarent , non myat^ fuis fiàiçtfê^ 
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aar trouvoic mal dans an lieu , on paiToit 
a» dans an autre ; les plus beaux & les plus 
39 fertiles cantons de la Grèce écoient les 
9> plus ezpofés au changement & au pil- 
» lage. 

Puifque [les Grecs & les Romains qui 
<»nt été des peuples fi Ifavants ] û. éclai- 
xés , fi polis « ont pns leur origine d'ut» 
xamas de voleurs y obligés de (e réunir 
^nfemble & éc former une Société réglée 
&\ gouvernée par des loix à caufe de leur 
grand nombre, pourquoi ne croirons- nous 
pas que toutes les Nations dont nous 
ignorons la première origine, en ont une 
pareille à celle des d-eux plus illuflres peu** 
pics de l'antiquité. 

Je me ris de la peine & du foinqad 
prennent certains peuplés pour fe donner 
d'illuftres ancêtres : les uns veulent venir 
des Troyens , les autees des - Babyloniens , 
quelques-uns enfin , parmi lefquels il faut 
pbcer les Japonois , veutent être defcen^ 
dus des Dieux. Quelle folie , cher Yn- 
Cfae-Ckaa ! Nous devons nous glorifier 
de nos vertus , & non point de celles de 
quelques hommes moits il y a deux ou 
crois mille ans, à qui nous n'appartenons 



à 



3^^ Letthes Chinois£s> 
pas de plus prés qu au pccmicr Yiica dut 
Pérou. ^ 

La manière d*avoir des aacetres illaflres 
nactaque pas feulement refprir des parti- 
culiers, mais celui des Nations. Un £gyp- 
clen car regardé autrefois comme un grand 
affront, il on lai avoir nié que le p.re- 
mler de fes pères fut formé du limon 
d'Egypte. Un Italien aujourd'iuii fe dit 
defcendant des Romains y quoiqu'il (bit 
évident qu'après ces diverfes inondations 
des Barbares qui ont (uccedlvement ra« 
Yagé l'Italie , il ne lefle aujourd'liui au- 
cune trace du -fang des anciens habitants 
du pays. Ne vaudroit-il pas mieux qu'au 
lieu de compter Komulus , S£ifi$7i^ Jules' 
Céjhr au rang de fes ancêtres , il ea eût 
le courage & la gcncrofjté ? En vérité s'il 
eft vrai que les Italieno fbicnt le refies 
du fang de ces grands hommes, il faut 
^ue ce fang (è ibit bien abâtardi 3 il eâ 
prefque au(Ii mcconooiffable que celui 
À*HeSlor Se éJEnée chez les Véniti/eus , 
•qui veulent abfolument dekendre des 
Troyens. 

Porte- xoi bien. 

Di JOoHrlach y U,^ 

LETTRl 
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LETTRE LXXXIV. 
Yn-Che-Chan , à Sioea-Tcheou, 

J. E s Lettres , cher Sioeu-Tcheou , que 
je Us avec un plaifir infini, me font défirer 
ardemment le moment ou je pourrai t cm- 
Ijraflcr & jouit de ta convcrfation. Com- 
bien ne me fera- 1- elle pas inftru6\ive , 
combien de chofes ne m'apprendra- 1- elle 
pas , combien de quedions n ai-je pas à ce 
faire, ^ui font en trop grand nombre, 
pour t'en demander réciairciffement dans 
mes Lettres ? 

Les inftru6^ions que j'attends de toi, 
me font penfer â l'utilité dont font les 
Philo fophes & les yctitables Savants, aux 
autres hommes. Si Ton connoiffoit le bieif 
qu'on peut recevoir de ces grands génies $ 
on regretteroit fans ceffe de ce que le Ciel 
ne les a pas rendus immortels } c'efl ainfi 
que penfenc tous ceux qui ont a/fez de 
boo fens pour aimer Tétude de la fageffc 
& celle des chofes naturelles. Suppofons 
que Cofrfticins eut véca jufqu'à ce jout^ 
Tmi m, P 
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qnel bonheur pour la Chine l Je me fi- 
gure que tous nos compatriates feroienc 
vertueux, modcfteSi aimeroient les BcU 
les -Lettres. Puifque pendant le peu d'an- 
nées qu*a vécu ce Philofophe, x\ a fait 
tant de bien à fa patrie, & a formé j^txt 
jd'illuftres. difciples , qu'eut -il donc exé- 
cuté durant une longue fuite de fiécjes i 
Si Scct^tç Se FUton cuiT^n.f prolongé leur 
vie aufli loQg-temps que je fpi^^aiteroi;; 
que l'eut fait notre fage maître , ils an-p 
roien^ fait ea Europe ce qa eut fait Con^ 
fuçins en Afiç. 

Lorfque j'apprens, cher Sioeu-Tcheou^ 
qu'il eft mort quelque S^^t. diftingué , 
quoiqu'il ne me foit conni^ que par fès 
ouvrages > je m'afflige auili viven^etit que 
fi je pexdois un bpjpi, père. N*ai - je doojç 
pa$ raifon , 3c l^s vc^s Savants ne fp.^t^ 
ils pa^ ks pecçs de. tous ceju^.c^i tochenc 
de fairç q\)flques p;;Qgtçs da^is les Scien- 
ces ? Peu s*ea (a^x, ^*en p^enraMiit a (^ 
moxt de tam d*iUaftr<s$ pecfott^iages àoxxx 
rUaivers a été pûré pi^Cque au^-tôi 
qu Us y oot paru « je ne .nwcmuxe coi^r^ 
JÂ barbare fenuo^p 3< lomc ajçugV: 9ç 
Aiudc qu'elle cft, j^ faktc»Jti.<fc.luifç- 



|itociier fes injiiftiûes & fes- caprices. Qiie 
de ikts, que d'imbétillei r Qiie^ dis-ja? 
^ttc <fc tyrans, que de baiteroi ne corn 
dui^eik* pas jufcfafê à^Fâge le-plas* araûcé^ 
tandis quelle moiitoMie les: jolurr des pdos ^ 
|;rand5 génies m mitidtt de leur priotemp.»? 
Si la mort èttoit être k: partage des 
fcumaiiis ; du moins: ceox qui méritaient 
Yëritâbleitietït de ■ vivre j autoioat dis ctcc 
iesdèrniess a en iTubirks lt)iz« Onrap* 
porte 'ttne tépdwfe de Diogmeà ce Aijet, 
^vii me paiok: t0B)ooi»- plus belle (i)% 
Ce Philolbphe avait vttk mal à l'épaule qui 
}ui caafiàkit Uttc violente-douleur. Uniiom* 
fne qui ne Taimoit pidit^t^ & qui ctoyoit 
aroii feçQ de hii uâe of&n£b , It ^plaifan-» 
tQÎè fat le» plaintes que ki artachoit là 
vi^ienee du mal. n-D'oè vietnr, a Dio^ 

Ddlebal Otogeni hiifAetus^ et viilhere pûto i 
▼tl alifl ^uaHatÀ cauÊu Qihhh igitur vehemencî 
dolore videretur aflici , quidam ofFenfùs ab eo 
illttdébat ei dicôns : Qi\în igitur môrtem <Aiis » 
è DiMpesne^ ! &tei])fuiii;ht9 damnis libéras } Ax 
îUe rçlpondit : eos qui (cirent quae in vità fieri 
dicique conveniret in^itt manere afiquiim' efle^ 
in qnû gcnere-honiioumiWipûiiR etiam numera-» 
bat. Itaque tibi i qui nec^e quid agéndum , ne-^ 
^ue quid dicénditm fît, noveris, oppo'xtmium "mo^ 
nendi tempns eft; Me vero , qui (ciatniila , pa^ 
ell in vivis agere. 

Mlian^VirU HifiorUf Lih X. Cap. Xî^ 
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M gène? lai difoit-il, ns te donnes -m 
d» pas la mort, & ne fais-ta pas ainfi finir 
93 ta douleur } « Le Philofophe répondit 
à fon ennemi : a» C*cft à ceux qui con- 
' »3 noifTent Tufage c]Kil convient de faire 
33 de la vie , à qiii il appartient de la coq- 
»} ferver -, mais pour ceux qui y comme toi 
M ne favent ni comment il faut agir^ ni 
»3 comment il faut parler, il leur eft libre 
33 de mourir quand ils le veulent. La me- 
»3 me rai fon qui te permet donc de t'ô- 
»3 ter la vie , m'ordonne de la prolonger 
a» le plus qii* il m'eft poiïible. „ 

La fage maxime de Diogtne , peut être 
appliquée journellement dans un nombre 
infini d occafioBS, oà l'on égale û mai à 
propos la perte d'up fot avec celle d'un 
Savant. Il n*eft rien de £ commun que 
d'entendre dire : m Un tel Seigneur €(h 
93 mort à la fleur de fon âge, c*eft en 
33 vérité bien dommage; il étoit riche 
93 de cinquante mille livres de rexkte. 99 
Si Ton denaande quel étoit le caradere 
de ce Seigneur , on répondra : » C'étoit 
9» .un jqnne débauché , il aimoit exceffi. 
»3 vement la bonne chère ; on prétend mé- 
Mjaxc que l'excès du vin n'a pas pea 
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» contribué à fa mort, sa En vérité , cher 
» Sioea - Tcheou , voilà un homme 
bien refpedable ,. & clont la perte caur 
fera de grands maux a TÉtat. On boira 
quelques pots de vin de moins dans la 
rille où il habitoic, & quelques Mandat 
rins, anffî yvrognes que lui, sapperce- 
rront de .fon abfence dans leurs fêtes ba- 
chiques. Si Ton dit â la même perfonne 
qui paroît fi couchée de la mott préma- 
turée du Seigneur^ » Un jeuna^ Lettré qui 
a» promettoit infiniment par les Ouvra- 
»> ges qu'il aVoit déjà pùbliéÀ eft mort 
M depuis peu de )ours , «« ellÀvous ré- 
pondra fêchement : Je n'en fa^is rien ,. 
noms femmes tous mortels. » Il eft vrai » 
» devToit-on lui répliquer, nous fbmmes . 
te tous mortels , mais la mort ne devroit 
a» être faite que pour des imbécilles tels 
„ que toi, qui, ignorant comment ii fau£ 
„ agir Se parler , s'affligent de la mon: 
» d'un homme, plutôt pernicieux qu'utile 
» a la Société civile , & paroiffent infen- 
9> fibles à celle d'un Sage , qui auroit pa 
» lui procurer mille avantages. » 

La Nature, 'cher Siocu-Tcheou , pro^ 
iult tous les |ours en abondance des^ 

P iij 
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gens deftiaif à itte rlckes , i foiSdfr 
des «mplois éiftingués ; mtis die ef^ 
arr&f e de la «^âftfice des Pkilofopbes. A 
peine en donne -t -elle â l'univers cinc|> 
oa (&i dass on fiecle > encoce ne fooc - il» 
pas tous égaux en mérite » £c cette Na^ 
rareC prodigoe dans la formation des. 
Princes , des Sonrerains » des Mandat* 
fins y des Coattifans > fen^Ie avoij: ou- 
blié depuis vingt fiecles comment elle» 
cenftruifit en Afie le cerircau de O»/»- 
rifis , & en Europe celui de deux on 
trois Pitilofbphes Grecs. Elle a paru ne 
s'en leilottTcmr que dans ces de«iiers 
temps , lorAjtt'dlc a formé les G^tndi . 
ks I>ejcme & les Wwotf»» , les 7i:h$ith 
& les T^s - KM , les lihem - X«ij - JCi i 
cependant ces hommes refpe^iables (ont 
inoits , ils ont fubi les loir des Parques., 
Hé ! qai fait , cher Siœu - Tcheou quand 
eft-ce qu'il en paroîtra q.ui puiffent leur 
être comparés î Vingt ou trente fiecles 
s'écouleront peut-être, c'cft-li la durée 
c\'un Monde. Dans ce long intervalle de 
temps combien ne naîtra -t- il pas de 
Mandarins & de Juges ignorants , de> 
Pxinces qui cyranoifen^iH: kttr$ fojci$»r 
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dé Coufttfetis <iMi trihitôfit ia iéihé , 
de Bonfes & de Pféttes qtti fc joueront- 
'de la crédulité des j>ëiiplés ?< Ces genè ,- 
deftmés' à Iti mort par lèuls "crirftW ÔT 
far leur caràèerè , qui même n'au- 
roîént jamais dû dître pour lé bôiiheut 
du genre humain , àurdilt cepehciant 
rimpiidfeiïce de 'h ^kindre de leur fort. 
ôc trouveront des gc?ns affez imbécille§ 
& affea aveugles ^our eftfrèt dans kut 
fefts, 9c ^ut k^ plaindre^ d'être faîecs au 
mémedeftïri c^ric les dàAfutMklts flatm. 
Lorfque je 'Vois uû riclic ignorant, 
un Mandarin peu.eflimabîe , fe plain- 
dfcr d*étre fftjet à la moîrt, je ferois tenté 
de lui dinr arec iMcrect i » Oles-'td 
M fotbhâitét ( 1 ) d'être înfmortel , «c te 

(1) SocétlîSWïiiBi tut«j îÀtel-tftftfi «cwe foÔis: 
Lurfiîrià ftiî> 0€viHs ètiam ÉfôiluJ Antus f éîî<fuît , 
Qui mfefioT thirftis, qaaWt tarait Wiprôbé , tébias 
i/ïde àHi mufti Réges , tétiifflqiit potwites 
OcciiJef itnt , WâgHii cfiiî geritlBus îAifef îtahtnt. 
111e ijiià^ié \^Té \ Vilifi qui quôiîéâhl p«?r hiare 

Slta-^ft , ifèfqiiftf dédît legîbïiibùs îré jiet a^iôti , 
Ac pédîbuis falfes docurt ruperire lacunafS; 
Et côrif emplît , aqtïis infùltaris , «utittura ponti ; 
lÂnnirie adempto anitttâftimotibtmdocorpore fudit, 

P iv 
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n plaindre du dediû , toi qui par tes qua-^- 
3» lités mérites fi peu de viTrc , tandis 
p» q\i*jincus , ce Prince dont les vertus 
» doivent te couvrir de confufion , ne 
a» jouit plus de la vie? Pluiieurs autres 
M Souverains, aufli jufles que lui, ont 
»> fubi le même fort ; le Trône ne les a 
» point mis à Tabri de la mort. Xerx}s ^ 
33 qui s'ouvrit un pafTage au milieu de la 

Sdpiades belH fuimeii , Chartagînîs horror» 
OfTa dédit terras proinde ac famul'infimus eiTet* 
Adde repertores doébinaniià atqué leporumi 
Adde Heliconîadum comités , quorum avus Ho^ 

merus 
Seeptra potitiis eadem alHs fopîtu quîéta eft. 
Denique Democcitam poftqnam maCura vetuftas 
Admonuit memorem raotus laiiguefcere mentis » 
^ponte fua létho caput obvius obtuUt'îpfe. 
Ipfe Epicurus «bit deciirfo lumine vit« > 
Qui gçmis humanum- ingenio fuperavit & omnes 
Prxflinxîc, ftellas exortus^uti «tbereiis fol: 
Tu vero dubitabîs & indignabere obiré , 
Mertua cui vita e/l prope jam vivo atque vident} ? 
Qui fomno partem majorem conteris aevi } 
Et vigilans ftcrtis , nec fomnia cernere çeffas » 
Sollîcitamque geris cailà formidine mentem? 
^Qc reperire potes , quid ilt tibi faepe mali > cun^ 
Ebrius urgeris multis mifer undlque curis » 
Atque animi incerto fluitans errore vagaris? 
Lucra, d6 Rçr, Natural, Lib.lU, fub.âa< 
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» îiier , qui malgré la fureur des flots", 
» fit- marcher fes troupes dans des pré-. 
» cipices & fouler aux pieds des chc- 
» vaux les ondes émues , dont il méprî- 
» fa le bruit effrayant, ne voit plus le 
n jour. Scifion , ce foudre de guerre , la 
w terreur des Carthaginois, a fubi le fort y 
» des plus vils mortels ; fes os ont été 
9» mis dans la terre , comme ceux d'un 
» fimple efclave. Ceux qui ont inventé 
3jUes Arts & les Sciences, qui ont per^ 
» fedionné Téloquence , les Poètes, com» 
90 pagnons des Mufes , n'ont point été 
M exempts de la mort. Hmnere , d qui 
io t»ut le Parnafle défère le fceptre, ne 
xt jouit plus de la lumière. Démocrife ^ 
9» profitant des aveiti/fements que lui don-f 
» noit fa grande vicilleffe , s'appercevant 
M que les facultés de fon aipe saiFoi^ 
M bliffoienc, alla lui-même au-devant: 
99 de la mort, & n'attendit pas quelle 
» le vint chercher. Epicure enfin , qui 
M s'efl fi fort élevé, par la grandeur de 
» fbn génie & par la force de fon ima* 
M gination, au-defius des hommes, Sc 
wor qui a efikcé les autres Sages autant qua 
99 le foleil par fa lumière obfcurcit dans 
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a> fa naiflancc l'écUt des autres aAres-^ 
yy ne voit plut le jour. Et toi., foiblc 
„ & vil mortel, ta te plains de la mort >, 
^^ tu ne peux te réfoudre à fubir uft def. 
^, tin qui t'eft cooimun avec les plus. 
^. grands hommes » Candis ^ue tu es déjà 
.^ par ta maaiere dé vivjre à moitié dan&. 
^ le tombeau , que ttt paâes la plus. 
», grande partie de ta vie dans le fom- 
yy metl , que ta es toujours dans ub& 
5^ eoDtinuelic intâion , que tu bâiller 
^ en veilknt » & qns ton efprit » foie 
9, que tu tueiUes , fbit que tu dormes ». 
^, efl également rempli de foi^s vainsî 
^, & rLiici»les. Tu fens que Cu es maU 
y keoreaic, fftos. pouvoir cependant eit 
<,, deviner ta caofe , parce qnjs tu re&n>^ 
9, blcs â un hoBin^ yvrc , & qœ lec 
^, foins chimériques qoî t^accabtent , 
'^, troublent ton imaginatioti & ce livrent 
^, fens cêft à l^iiKîtfrtitnde & à l'erreur, ,^ 

Voilà , cher Sk)eu.-T<ïbeou, ce que 
^ ferois tenté de dire à tous les Grands.^ 
q^ai , R ayant aiKun mécice , ofent fbu« 
iaiter d ette diftingués , par le pivile*^ 
ge de rimmortal'té , des autres faon)i» 
tocs. Quant à moi» je t-avoucrai ^si^ 
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lob éCèiït ffrftfibie à la mort d'un man- 
^ârift qui n auroit eu d'antre mérite que 
cetoi di fôfi rang & de fc8 richcflcs , je 
k tegârde comme un bonheur pour la 
So€i«té citilc. L'emploi , dis - je , que 
cet homme occupoit , feia peut - être 
exercé à Taf enit par ow auae , plus di- 
gne dé lé remplir. J'applique alors la 
beH^ ifiazime de ^ffogene : Ctfi à ceust 
tptf fitH/ent Agir çr parUr , ^'i/ afpMf* 
rkfit dé vh/fé f 8c j'en conclus <juc le$ 
pfus gifâôds Seigneurs qfûi n ont deverj 
cUx qt!M lear îang y teorrs rieheffes U 
J^îBT txiÀSkacc , ne doitcnt pas être plu* 
tégtht^ à^ alutres hommes , que le» 
^us. fimple$ & les phis inutiles' morteU. 
Aulfi pe«rt- cm dite qu'en général ih n« 
kr fimt gtseres plus, on s'ils le font, le 
eh^Kgthl que l'on a de leur perte, n'eft 
patde langue- dusév. A p^lne fe Ayuvient^ 
•B anJMBnd'hdi dans ht Chtne de tané 
4e manxiMns qidr iônt 'morts depoîf 
^Innae oà v'ingr ans 9 datts lés autres» 
impiret., ks Gtàtréb qui- n'ont eir au* 
tfttn' mérite pètfonilel y font Cnjtar aul 
fliênte oubHi 
Cdlcec o«i>li*> cher Sioeu-TcheoO)^ 
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qui venge les Savants outragés > da mé-* 
pris €jue quelques Princes , peu dignes 
de 1 être , & quelques Seigneurs igno- 
rants ofent faire d'eux , qui voyent la 
mémoire des hommes de Lettres repren- 
Are une nouvelle force par la fuite des 
temps » ^ fe reoouveller de nouveau , 
pour ainâ dire , dans tous les ûecles. A 
peine entendent - ils parler des trois 
quarts des Souverains parmi ceux qui 
ont vécu dans tant de fiecles. Quelle- 
que foit la putifance d'un Monarque , 
pendant qu'il vit , s'il n'eft vertueux , 
s'il n'a pas des qualité» qui conviennent 
à fon caradere , en vain le flatte-t-il de 
tranfmettre fon nom à ia.poftériré. Il 
n'y paroit que pour occuper une petite 
palace dans les fafles de l'Empire; encore 
y efl-îl accompagné de quelque épithe^ 
te injurieufe. 11 eft vrai qu'il y a des 
Princes fi méchants , que rhorreor qu'on 
a eue d'eux > a immàrtalifé leur nom ; 
mais quelle af&eufè immortalité que cel- 
le qui nous alTûre de la haine éternelle 
du geme humain ! La différence <}u'il y 
a entre l'idée que les Chinois ont de la. 
mémoire de Confucius U celle de r£in« 
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percur Tchm - Kantou , cft auffi difFcrcnte 
qae les notions qu'ils .ont de la bonté da 
Tien , font oppofées i celles que les Euro- 
péens ont de la méchanceté du Diable ,, 
quils regardent ayec une horreur fans 
égale. 

Un des plus efficaces moyens pour ren-, 
dre fages &c vertueux les mauvais Rois , ce. 
fexoit de leur montrer â découvert la haine 
univerfelle qu'on - porte encore à ceux, 
quils imitent quinze & vingt fiecles après 
leur mort. Il faudroit qu ils faiTent biea: 
méchants , bien endurcis dans le crime ^ 
S!* ils n*étoient émus par l'idée qii'ils leti* 
tiroieot quon a d'eux pendant leur vi« 
Tant,i!c qui fe perpétuera après leur mort. 
Ils feroient fans doute par vanité & pat 
amour - propre , ce qu'ils ne font point 
par l'amour de la yertu; & s*îi& ne pou- 
voient devenir réellement des gens de 
bien , ils tâcheroient du moins de le pa- 
toitre. 

Porte - toi bien , cher Sioeu - Txheou; 
èc continue à me donner de tes chères 
Aouvelles, 
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Kieou-Che , S Sîoeu-Tche'ou. 



Edo , capitale dt FEitipife du Japon ^ 
&à je fuis activé 3epm$ dtnit }o\its , m& 
f^i^U èïgtve , eb@t Sioeif-Tcbeau » d« kt 
i^idficé d'an toyâgenr ) Mais^ j^di encore 
yu fi pea ic chàît dam cette viHe * qttc 
je tté tt p»rlèr^i ^bm» rftar lettre (pa de cr 
çt^î ttftd a^ivé depuis nmor d^aii de 
Nâ^âfaki. Je p^rtii , sivé, cfue )*« te l^ài 
nKtadé aye'<}l«$ H^^lt^siP&i» , ^i font obti*~ 
gé»« de fkhe for0c«9 hss^ stnnéds on ^o)nigi9' 
à ht Conr^kyrfq»e toimafichàndiitffi^t'ilsl 
ttçûi^eAC d'Etnope de de Baearia;» Ton aiv 
mées à Nagafaki» tevr compagnie' m'a 
èU ttés-acilr , )t ntà pas médicrcremcnir 
p>«ofi«é de k»n inftra^ai». Jv pois leu^ 
parler trés-familierement & fans témoiiîsg 
\t fais à leur finte, comms étsBotèe k\it 
ttation y di c'câ et»- cpcalité de Maicba«k 
intérefl*é dans la Compagnie des Iodes* <)iia 
j*ai eu la liberté èc venir â Jedo, 

Les édifices publics Se les siaifons de$ 



I ï r T n ï LXXXT, f^n 
IpartîcuUecs que j'ai vus dacys ma route ^ 
fie font point comparables a ce que difcM 
les HoUandois , aux bâtiments d*Ëucope^ 
ni en grandeui , ni en magnificence. Je 
les trouve audt trésKinférieurs. à cqhx dft 
la Chine : ili font fort bas ^ wnt de bois ^ 
êc n'ont qu'ua feu! étage. S'il arriye; , ce^ 
^ni eH fort rare ,. qu'ils en ayent deux , oa 
se fauiôit habiter dans le iècond ; il nist 
fcvLi fervir qu^'a renfermer àts nKrubles. 

lï eO; défendu aux particuliers par le» 
ordres de r£mpereut , de donner à leurs, 
maifons pk» de fîx toiks> de hauteur ,. 4 
caufe des fréquents trembienrents de terra 
waxqaels le Japon cft fort fujet y qui rui- 
nent & rcnrec£ênt pkcot les bâtiments de 
pierre qui font hauts 8c ma/Ttfii , que ceu«: 
qui font à& bois , bas 8c petitsF. 

On peut divifin: citr quatre claâes diâTé-^ 
rentes les maifons des Japonoi» 5 dans.' 
hi^ pfemlere y je place les châteaux oupa* 
kis des Seigneurs y dans la féconde « hê- 
msâCofxs^ des i^iile$ 8c des. bourg» ;. dans la 
treifieme ,, celles des^ villages y. Oc- dans kt 
^^trieme y celles d<es- payfàns 8c des la-^ 
boureurs. Tu cannoitras parfaitement ^ 
cher Sioea;;Tçheou ^ la fa^on. 4c bâtir ded> 
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Japonois , lorfque je t'aurai appris de- 
cpelle manière font conftruits tous ces 
différents bâtiments. 

Les châteaux des Nobles font ordinai- 
rement bâtis auprès de quelque rivière , 
ou C\it uneéminence, ils occupent un fore 
grand terrcin , & font entourés de trois 
différentes enceintes de muraille. Chaque 
enceinte eft défendue par un foffé s c'qŒ 
dans celle qui eft renfermée au milieu 
des autres , que fe- trouve le bârimenc 
oÙf le Seigneur fait ù[ demeure ; dans bt 
féconde font placées les maifons des^prin-^ 
oipaux domeftiques y de fes Secrétaires , 
Intendants , dans la troifîeme font les lo* 
gements des foldats , des valets , des por* 
leurs , des palfereniers. On cultive lest ef- 
paces vuides qui fe trouvent entre les dif- 
férentes enceintes j on en fait ordinaire* 
ment des- )«rdins. 

LQtfque les murailles de ces fbrcereflè» 
tombent en ruine , ceux à qui elles appar-- 
tiennent, ne peuvent les réparer fans ea 
avoir auparavant obtenu la permidion de 
r£mpereur -y il n eft point auffi permis a 
qui quece foit, d'en bâtir de femblablcs 
i3jis ordre exprès du Souverain. Les Hot 
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kndois m'ont afiuré que les MonarqueS^ 
Européens avoient la même politique que 
Jes Princes Japonais , & qu'ils la pouf- 
foienc même beaucoup plus loin y pcr- 
mectani: très-rarement que des Nobles 
aient des châteaux fortifiés , & les fdl- 
fant détruire le plus qu'il leur eft poffible 
fous différents prétextes. C'efl par une 
conduite auffi fine , qu*infenfiblement les 
Em-pereurs du Japon noat confervé en 
bon état que les places qu ils ont cru leur 
erre néceffaires , & qu'ils ne craignent point 
aujourd'hui qu'un Noble , quelque puif-* 
. fant qu'il foit , puifle à Tavcnir en for- 
tifier de nouvelles contre leur volonté» 
Les maiTons q^ui fbnt dans les villes ,, 
font affez propres , & la manière dont 
elles font bâties ; il femble que les diver- 
fcs chofes dont les bourgeois Japonois 
embellirent leurs appartements ^ paroif«* 
ient mieux dans ceux qui fbnt petits ^ 
q^u'ils ne feroient dans de grands Se fpa* 
cieux. Les chambres font rarement fépa- 
tées les unes des autres par des murs de 
bftis , elles, le font par des paravents faits 
de papier peint ou doré , & enchaffé dans 
$les bordures de bois^ on élargit & Toi^ 



rétrécit par ce moyen une chàtiibrC jfeloti 
qu*on le juge à propos , Si cela eft fa'c 
dans un inftant. Les planchers > les mon^ 
tées, lorfquil y en a, les portas, les fe- 
nêtres, enfin tôftt ce qu'on peut vernir, 
Teft avec beaucoup de propreté & de dé- 
licateffe. Au réftfc , lés habitants du pays 
préteûdent , 2k les Européens ne le nient 
point, que lès mâifons font ptu^ faines 
ici que partout ailleurs , foit parce qu'el- 
les font bâties dé bois dé àedre ou de fa- 
pin , & point fusettes à rfaumidité j foit 
parce que les ftnéttèis fôût faites de ma- 
nière qu en les ouvrant & ôtatit leï para* 
vents qui fepareht les chambres , faif 
pafTe libtèftièftt ail ttàv'ers de la maîfoti , 
*'y renouvelle entietefnent , et la purifie 
de toutes les vapeurs qui caufent dang 
tes autres pays tant de maladies. 

Lorfqu*il y a dans les birit;Tenxs un fc^ 
tond étage , il eft toujours bâti plus foli- 
dément que le preiliîer. Cela ^ait)ît d a- 
bord exttaordinait^ â un étranger : un pa- 
teil éàïEcc feroit regardé i la Chine com- 
me uû chef-d*<3euvre d'ignotatice , dié 
taérûc dVxtrâvagance ; mail rejfpétieticé 
a appris aux Japonais <|a*ii leur étoxctriés^ 
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ârantigeux de bâtir de même » ayant ob- 
ferv^é que dans les violentes fctovtffes de 
tremblement de terre , la preffion de la 
partie fupérieure de la naaifan fur Tinfé- 
lieare , bâtie beaucoup pks légèrement y 
empéchoit que tout la bâtiment ne fût 
icnvcrfé , ou ne s'ccpoutât. 

Les villages , dont j'ai ifaftgé les maifonS 
d'ans la ttoifîeme clafle , iont ordinaire» 
ment bâtis fur le grand chemin , & fou* 
vent n'ont qu'une feule rue fort longue ^ 
parce que la plupart des gens qui y de- 
meurent , gagnent leur vie à vendre des^ 
provisions aux voyageurs y ou les mar« 
chandifes dont ils peaveut avoir bcfoin,. 
il y a beaucoup plus de marchands , de 
cabareticri , de voituriers dans les villa-' 
ges , que de payfans. Ces derniers reftent 
ordinairement dans des hameaux > ou dans 
de& campagnes : leurs niaifons reffemblcnc 
plutôt à des étabies de bdeufs qu'à des bâ* 
timents pour loger des hommes.. Je n'ea 
ai vu que d'afîez loin ; mais voici ce quoi^ 
m'en a dit : Elles font compofées de qua- 
tre murailles baffe ( i ) couvertes d'un ta^ 

( I ) Hîfloire du Japon , par Kmpfftr , Tomi 
II. pag. 303. 
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de chaume ou de bardeaux : dans le dert^ 
riere de la maifon , le plancher s*éleve un 
peu au-deflus d\x xez de chaufTée , Se c*e(l- 
la que les payfans Japonois placent le fo- 
yer , tout le refle ta couvert de nattes 
aiTez propres. Derrière la porte de la rue , 
pend un rang de groffes cordes faices de 
paille, non pas pour empêcher les gens 
d'entrer >. ou de fortir , mais en plact^ de 
ploufie^^afin qu'on ne puiiTe pas voir au 
dehors ce qu'on fait dedans. Ces maifon^ 
font trés-mal meublées ; beaucoup d'en- 
fents ôç une grai^de pauvreté font géné- 
ralement le partage de ceux qui les* habi- 
tent, j de néanmoins, à l'aide de quelques 
petites provifîons de riz , de plantes 6c de 
racines , ils vivant heureux & contents^ 
On peut dire en général , cher Sioeu- 
Tcheou , qu'il en ed de même dans tous 
les pays qu'au Japoa, & que la vie chana* 
pétre d'un payfan eft- plus tranquille & plus 
heureufe qtie celle des plus riches arti<» 
fants. La fage providence adiflribué d'une 
telle manière les difTcrentes fortes de biens,, 
que ceux qui paroiâcot les moins riches^ 
& les moins avantagés de la fortune , poP- 
fipdent cependant des tJ>éfors trcs-grécieiut^ 
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ïn eft-il pdrmi ceux des Princes & des 
Souverains qui foient d'un.plas grand prix 
que la tranquillité d'efprit , quaée ircpris 
des grandeurs , que TindifFérence pouï 
ies honneurs chimériques qui coûtent taoc 
de peîiies à acquérir & qui ne font qu'aug- 
menter les beforns 8c les incommodités de 
la vie y qui , en paroifTant nous élever au- 
deffus des autres hommes , nous affervif- 
fent à des gênes continuelles , & ne nous 
rendent refpedables qu'en nous rendant 
malheureux ? Quel trifte honneur que celui 
qui fait mon infortune , & quelle pito- 
yable grandeur que celle qui me rend 
cfclave ! 

Je t'avouerai , cher Sioeu-Tcheou ; 
que j'ai toujours confîdéré la vie champê- 
tre , comme la feule qui ponvoit rendre 
les nommes véritablement heureux , parce 
que /;'eft celle qui les expq^fe â moins de 
befoins , qui leur apprend i fe conteiiter 
de peu , & qui les garantit d'être k jouet 
de toutes les partions violentes qui ré- 
gnent avec tant d'empire , non- feulement 
chez les Princes & les Courtifans ? mais 
encore parmi les habitants des villes. Ce 
A'eft pas feulement dans les Cours qu9 
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i'ambitiQû , la jaloufic , l'envie dVquérîf 
des rkhciTes , le defir de primer > ont éta- 
bli leur 4»iâicile ; ib demettrèftc aufil dans 
les hôtels des. Magiâxftts , dftns les études 
4i«s lettrés y d^n^ les maifoQS des Bour- 
geois , 8c dans les bovriques des Mar- 
chands ; mais ik n ont jamais putu dans 
les hutes , dans h$ cbautiiiere$.^ & dans 
les granges dça labomeiirs ^ des Çam« 
pagnards. 

L'inclination qoe: j*ai toujours eue poat 
la vie champêtre y ta*z f^k.fai^e des ceâé- 
zians qjû m'ont pjcejfqoe éslvc abandonner 
tde vue les Japonois ) je retottifte â e^ew 
J'en ai rencontré plufîeurs qui voyageoient 
&: qui s'en alloieàt , aimfi qoe moi , à Je» 
éo : ils étoient équipés d*U9e m*aniere 
^i m'a paru bien extrâordii»ake , aiafi 
qu'à naes camarades de voyage, les HoUan- 
dlois ^-ilaportoient un grand foantean > fait 
d'uii papier exttêmoment fort , doublé d'uit 
autre papier vetniâé & huilé. Ce: ma{h« 
teaa étoit fi ample , qu'il coM^ncoit à la 
fois le cavaHer , le cheval Se la valife. Un 
Japonais dans cet habillanent relTembLe* 
toit aâez â une piranude , fî pour fe ga^ 
lauitir du foleil ^ il ne fe couvcoit la céta 
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â*ua. chapeau de paille > ou de bambau cx« 
tremement large. ^ .auflî grand qu'uii pa- 
fafoj. 11 atuche ce cUapeau fous le mea- 
toa *yçc. de$'rii})açis. Le refte de rhabille- 
inent de Tpyag^ des. Jï^pp^pis o^eft pa^ 
IPpixis; finguliet : ils portent des culottes 
fort larges , qui vont en étréciffant pouc 
couvrir Içis. jaôibes . & qui font fendues 
jies deux cQié% pour y faire entrer les 
içxtrên^içés 4e le(M:s longues robes , qui les 
incommodfi^ieac beaucoup en m.arch^^ut , 
ou en allant à cUevaL 11 y em a qui met- 
tent u(i ji^ft^r^i^^covps , ou manteau cou^c 
par deâus ces culottes > quçlques*uns ne 
pprçe^^pas 4^ ipaf 3 mais eptourenc leur^ 
jambes d'.ua ruban très-large. 

Le^ gteoks.du comniun , ieftdoxneâiques » 
Içs pprteursde cMife ne fe. fervent poù\c 
de culottes, qui les g^aeroien^t; 3c les em- 
pccheroienc d eire auâl habiles qu'ils Iç 
font ; ils ne laiifent poÂot cependant tom- 
l^er. leurs rqbes ^ i^s les retrouifeç^t iufqu'à 
la ceinturrC av«^ ^ufant d'iadiiFéience 8c 
d(s fang koid > q-ue s'ils» avojient; dix cale* 
çonç qui couvrifTent leur- nu^ic^. Ils ex^ 
pofent fans aucun fcrupiiU) a. h y^ ^^ 
tout l^PuUic l«s pa^^ qui/% U bi^ft* 
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féance ne permet point qu'on découvre ^ 
ils difent à ceux qui paroifferit étonnés de 
leur immodeftîc , qu'il ne doivent point 
rougir de montrer ce que la nature leur 
a donné , & que ce n*eft pas un plus grand 
mal de ïc découvrir le bas du rentre que 
le haut de la tête. 

Le premier jour de notre toute je fus 
"bien farptis , cher Sioeu-Tcheou , lorf- 
quen foitatrt des portes de Nagafaki , je 
vis tout. - à coHp quatorze ou quinze de 
noî palefreniers , qui tronffant leur robe , 
exppferent à nos yeux ce qu'un homme 
à la Chine ne pourroit découVriif fans 
être regardé comme un fou , comme un 
impudique & un inBune« Les Hollandois 
qui avoient déjà fait pluHears fois le vo- 
yage , ne furent point étonnés de Texhi- 
bition fubite de toutes ces pièces ; ils ri- 
rent même beaucoup de ma fur^rife y quoi- 
qu'ils ne condamnaflent pas moins que 
moi la coutume hontéufe de ces Japonois. 
Enfin , étant revenu de mon étonnement , 
un Hollandois, à qui je témoignois le mé- 
pris que m'infpiroit^un pareil ufage, me dît 
en fouriant : « il faut que je vous appren- 
ds ne une petite hifto j|e que ces pale&eniers 
M me rappeUént, ;, Lorf- 
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« Lorfcjuc j'étois en Europe , contlnua- 
*» THoIIandois , je demcurôîs'ctans une 
>». ville où le Commajidajit , homme eicef- 
w fÎTement dérangé , devant à tout Tuni- 
» vers , empruntant toujours fans s'embar- 
33 rafTer comment il pourroit payer , étoic 
M fouvent perfécuté pac Tes créanciers qui 
» Faccablôitf nt par leurs vifites réitérées. Il 
'9i y av«it entr'autres deux femmes qui vc- 
»> noient régulièrement tous les matins 
99 l'ennuyer de leurs plaintes. Le Comman- 
M dant les afTûroit en vain qu'il les paieroic 
»3 en quelque temps j les obftinées créan- 
»> cieres ne manquoienc point de renouvel- 
»• 1er tous les matins leurs demandes. Enfin 
99 un jour le Commandant:, laŒé de leur 
M opiniâtreté, les reçut en robe de chambre 
M fans culotte. Tout-à coup comme elles 
M parloient avec beaucoup de feu , il trouffa 
9» fa robe & parut dans l'état ou vous voyez 
9» ces palefreniers. Un voyageur q^i a mis Ijc 
9> pied fur la tête d'un ferpenc, ne fuit pa$ 
•» avec plu^ de vîteife , que les deux crean- 
9t cieres à la vue de ce que leur mpntroit 
*•> leur débiteur. Je 'vous paierai ^har cria le 
'm Commandant, comme elles fortoient, 
ta tous les jours avec la même monnoie, „ 
- Porte- toi bien, J)ç Mo , le,,* 

Tem9 lUy Q, 
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LETTRE LXXXVI. 
Sîoeu-Tcheoa, ^ Yn>Glie-Cbafi. 

^ TuTGARD , cher Ya-Chç-Ctan , cft une 
Tille mal bâtie, &aâèz paille 5 les rues 
en font fales , remplies de bc^ue , feule* 
ment à demi parées. Lés auttes yilles du 
Wirtemberg mont pan» encore plus mal 
propres & plus cfaettves. On dit que ce 
pays étoit autrefois nçs- riche ; mais que 
le règne des deux ou trois derniers Souye- 
xains l'a exceflîy«mexit appauvri ; on fe 
plaint for-tout du gouyerneiKieQt du feu 
Prince AUxmà*$, Les fiiyets difent que 
s'il eût reçu eooore quelques années , Us 
auroient tous été ruinés eintiérement. Ce 
Prince aroic de grandes qualités» il ea 
droit au(G de mau^fes.i il étpit bcarc > il 
aimoit les Arts &.ks Sciences > il. étxjût gé« 
néreux , magaifique. Sa Couc é^itiuxe dqs 
{>lus brillantes de i'AiIeinagiie> Us ^e^ar 
%\ç% , les bals , les concerts > le$ fèftiiis jf 
étoient tréa-fréquenta » mais il falloit àj^t 
fommes imm^fes pour fubvenir aux ftais 
dcce$ fêtf 9 g«lantes^ Ltf|eapleim(furr 
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chargé d'impôts , & il n'y avoit aucun 
moyen que le Prince ne mit en pratique 
four dépouiller entièrement Tes fujets : il 
eût mieux valu qu'il lès eut fait moias 
danfer, moins aller â la comédie , & qu'il 
ne les eût point mis à la chemife. 
Alexandre ayoit aufE un Juif pour foft 
premier contrôleur général des finances. 
Cet homme habile dans Fart de voler, 
ainfi que le font tous ceut de fa Nation , 
inventa mille nouyellès tares , & troura 
des moyens pour les retirer , dont tout 
autre qu'un Juif ne fe feroil jamais avifé. 
A rcnpioi de Miniftre des finances , on 
pétend que Tlfraelite en jolgnoit un aU'* 
tte , & qu'il écoit au(fi habUe dans Tatt 
êit (éduire les femmes > que dans celui dt 
dépouiller les hommes. 11 ne fe conten- 
toit point de rendre le Prince poâefleur 
d« tous ks biens de fes fujets , il lui don- 
noit encore des moyens pour fe fervir de 
leurs femmes 3t de leurs filles. 

Ce Juif paya dans la fuite bien chère- 
ment tous les crimes dont il avoit txé k 
principal Auteur. Le î^riftcc étant mort 
fûbitemcnt , on l'arrêta. 11 fut garde étroi- 
tement pendant plus d'une année: oninf-* 
trttifit fon prorà , U fi» «ifin condamna ^ 
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k ctre penda j mort bien douce pour nik 
homme qui avoit rainé la plus riche pro- 
Tince de rAlIemagnc , & dont les vols 8c 
les concurtîoris ëtoient peut-être les moin- 
ites .crimes. Les Juges ordonnèrent cjue 
ion corps feroit enfermé dans une cage de 
fer , -pour qu'il pût être confcrvé plus 
long-temps , & feryir d'exemple à tous 
ceux cjui feroient tentés de Timiter. J'ai 
vu '; <her Yn-Che-Chan , ce mifcrable 
Juif dans fa cage j il eft vêtu d'un habit 
rouge, bordé d'un galon d'or > qu'on lui 
fit fa're la veille de fa mort. J'avoue que 
}e ne pénétre point'la caufe de cette cé- 
rémonie 5 il m^ paroît même que Taf- 
feélation d'habiller magnifiquement ua 
miférable pendu , marque une certaine 
animofîté. Il eft vrai que cette animofîté 
eft bien excufable dans des gens qu'on a 
volés , & qu'on a faits ou fait faire cocus 
par- de/fus le marché. 

Le fort de ce Juif eft femblable â celui 
«le tant d'autres Miniftres , a qui la mort 
imprévue de leur Maître n'a pas laiffé le 
loiiîr de fe précautionner contre les enne* 
mis qu'ils s'étoient faits pendant le cours 
de leur miûiftere. Je t'avoue que, fi j'étoiff 
k favoxi d'un tjrao^ ou d'un Piince haï de 
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fes fujets, je prendre îs ies précautions pour 
ue point être livré à la colère de ceux que 
je faurois n'attendre que la mort de moa 
Maître , pour Ce yenger de tous les maux 
qu'ils croiroient avoir reçus de moi. J*au- 
rois nuit & jour des chevaux fellés dans 
mon écurie, & des relais placés fur 1» 
route de la retraite que je me ferois aflu- 
tée. Tant de précautions ne me raflure* 
roient point encore , je craindrois qu*il 
n'arrivât tel événement > qu elles devien-- 
droient inutiles. Lorfque je me trouve- 
rois auprès du Prince au milieu «le fe» 
courcifans > s*it avoir un fimple mal aa 
coeur , une légère foiblefle , je me croiroi^ 
perdu : il me fembleroit voir les cour* 
tifans m'arrêter déjà & me failîr eux mê- 
mcmes. Tel eft , cher Yn-Che-Chan , la 
fituation des méchants , quelqucfoin quils^ 
prennent pour fe tranquilfifer , il eft im- 
pofliWe qu'ils puilTeni; y réuffir , lorlqulls 
font arrivés au point d'être aflcz mauvais* 
pour n avoir plus de remods , la craintif" 
des châtiments les épouvante, S*ils font 
Tenus à bout d'étbuffcr dans Icui: cœur 
tous les (entiments d'honneur & probité ,. 
ils ne peuvent en arracher la frayeur 3 la 
Yijç d'un affreux avenir leur fcrt de bout-- 
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teaa , & leur fait fouffrir raille mons-pàc:. 
la crainte de celle qu'ib redoutent. 

Les Souverains du wirtembcrgavoientr: 
toujours été Luthériens ; mais le dernier: 
Duc , celui dont je viens de te parler ,, 
embraflà le Catholicifme dans uo temps oû^ 
il étoit encore ttès- éloigné de la fouverai- 
neté. Il Y avoic plufieurs Princes qui. de* 
▼oient par leur naiffance régner avant; 
lui : cies Princes moururent affez vite le» 
ons après les autres > Alexandre fe trouva^ 
Duc de Wirteftiberg , lorfqu'il fêmbloii 
devoir ne point efperer de l'écre. La reli* 
gion qu'il avoit embraiTée* ; contribua 
beaucotrp à la haine de Ces fujets : jamais- 
Prince ne fut moins aimé que lui j lorf- 
qu il mourut , peu s'en fallut qu'on ce fït- 
dcs réjouiifances publiques. Le peuple de- 
bitoit mille contes chimériques poar rcn*: 
dre ùl mémoire éternellement odieufev- 
îl difoic , que s'il eût vécu encoTe quetqxie* 
temps de plus , il devoir enlever les prin- 
cipales £glifes de Stutgard aux Luthé^ 
siens , pour les donner aux CathDli<|ues ir 
qjue le Juif fe feroir fait Chrétieii , & aa- 
loit été déclaré premier Minière ', que 
rb n fongeoit â égorger tous les princi-, 
pjiij^ Luthériens >'& que Dieu , pour em- 
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Içhçt l'exëcutioB de c)» faaeiles ptoj«tSr 
oit puai patt use mort impréTue & iù^ 
te celui qai les aYOk formés* 
Ces fabuleufes & calomnieufes hiftol** 
s trotZToient d'autant plas faciiemenc 
i efprits difpofés à les regarder com« 
e des vérités , qu'indépendamment de la 
line qu'on avoit contre le Prince dé« 
nt , fa mort avoit véritablement queU 
le chofè de funefte » & fembloit s'accoi^ 
;r ave£ ce que difbït le peuple du ri-« 
>ureux jugement du ciel. Ce Duc étant; 
ms fon ckâteau de Liulwin>ourg avec 
ufîeurs de Tes courti^ns y beaucoup plus 
:cupé du foin de s^amufer de de multi-* 
icr fes plaifirs > que de celui de penièr 
moufir , paroiâknt même jouir d'unr 
nté pafaite , ôc étant d'une humeur fort 
lie» fe fèntit toat-à-coup opprefl^. Il 
ditta le jeu , entra dans /a chambre i 
>ucber , & fe plaignit que TopprelIionF 
igmentoit. Les Médecins- ordonnèrent 
u'on le faignât dans llnftant y la faignée 
e produîfit aucun effet , & le Prince b 
cuvant plus mal , s'écria tout d'un coup s 
^iiefr»S'jtl}9 me mtms^ £n prononçant ce^ 
aroks, s'étant pancbé fur fon fisiuteuil yiS 
3mba à terre ^ & moaxutr 
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Les fymptânies d'an genre de mort àttiB 
extraordinaire , fif eût croke aux amis du: 
Duc , & f urtom: aux Catholiques , que ies^ 
kpmmes avoient été la caufe féconde de 
isL fin tragique. Ils prétendirent qu'un zèle* 
criminel pour la religion Luthérienne avoir 
Ëdt mettce le poifon en ufage pour fe dé- 
barrafTer d*un Prince , qui layant aban- 
donnée, pourroit bien -vouloir la ^truite 
un jour. Ils firent ourrk ion corps i leur? 
ibupçonsfe trouvèrent vains & fans au- 
cune apparence de vérité. Les Médecins Se 
les Chirurgiens déclarèrent qu'ils n'àvoient 
apperçu aucune marque de poifon ; ainfi' 
les raifonnements^ des Luthériens SC de? 
Catholiques fusent également faux , de 
aeurent d^aiitre fondement que la haine » 
ou t'amour qu'ils avoient pour ce S,ott- 
terain. Les uns & les autres ont parlé , 8c 
parlent encore aujourd'huir de lui d'une ma-» 
fiiere fi oppo£ée > qu*6n voit. biea que 1» 
ièule paflîon diéle leurs difcours. 
' J'ai confulté quelques étrangers qui ont 
lefté plufieurs années dans le Wirtemberg^ ' 
Se qui n'étant ni fujets , ni ennemis du Duc 
en parloient fans prévention.. Ils m'en ont 
dit ce que je t'en ai appas ; c'eft qu'il, 
«voit de mauyàifes qualités qui tendoiest 
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i ruiner fes Etats , mais il aroit auflî dflf 
grands talents pour former un Général cé- 
lèbre. Etant encore jeune, il fervit fous le 
trince Làuis de Bade, & fous ce fameux 
Prince Eugène , dont t'ont parlé fi fouvent 
fios amis les MiflTionnaires.. U fe diftingua 
aux Sièges de Lille -, de Sand, de Tournai, 
de Mons, à la bataille de l^alplacjuet. Il 
défendit plus de deux mois Laadau contre 
ks François, avec toute la valeur & lapru^ 
dcnce poflîblc , il fut au fiege de Teraef- 
war , dont il fut fait gouverneur , & fe fie 
un grand nom dans cette fameufe bataille 
qui fut caufe de la prife de Belgrade. L'Em- 
pereur le fit encore Gouverneur de cette 
dernière place. Heureux ! s'il avoir joint à 
tant de belles adions celle de traiter fes 
peuples avec plus de douceur, & qu'il n eue 
pas agi avec Ces fujets comme avec des en- 
nemis , & regardé leurs biens comme ceux 
des François ou des Turcs , que le droit de 
ia guerre lui permettoit de s'approprier ! 

Oa accufe encore ce Prince de n'avoic 
point eu de religion ; mais fi cela étoit, 
d'où vient que les Luthériens étoient fi fa-, 
ckés qu'il fe fût fait Catholique ? Ils per- 
doient peu de chofe , en perdant un hom* 
me qui meprifi>it également toutes k& te» 
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ligions. Et d oà vient donc encore que les 
Cac Wiqucs fe glorifient & fort du gain der 
ée Prince f Quel honneur lecevoient-ils 
d'un prof(^Iyte » qui dans le fond du coeus 
k moquoit de leur croyance -, Je crois , 
cher Yn-Che*Chaa » que quand il fetoit 
yrai, comme il pourrait bien 1 être, que ce 
Duc n*autoit point eu de religion , ceux 
qu'il âvoit quittés, & ceux chez lefquek ii 
étoit entr^ , devroient également ne point 
le rendre fufpcd du côté de rindiffércncc 
de religion. En agiiTant différemment ils 
montrent combien la prévention , la haine 
ëc Tefpric de parti infiuenc dans leur con- 
duite, & ils découvrent aux gens de fens 
qu'ils fe haiffent} adez le^ uns les autres 
pour s*èn<?ier la pofle/&on d'un homme^qui 
les traite également de vidonnaires^ Cdk 
a/fez pour eux qu*il fafle profeiCon exté* 
rieurement de condamner leurs adverfai- 
fes i voilà un plaifant zèle de religion 1 

Les Luthériens , cher Yn-€he Chan , 
racontent tme hiiloire z&z fingutiere (ur 
k changement de religion de leur Duc. Ils 
difent qu'étant a Vienne s il devint excef&w 
Tement amoureux, d^une Prince/Te Catholi* 
que. Elle lui annonça q:u'elle n^epoufcroit 
jamais un Prince Fxotefta»t> le Dm jk bmr 
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nça pas an inftant tncre & maîtcelTe & fa 
ligion; il iè fit Cathoii<]ue; mais il fat bien 
Fpris lorfqae laPrinceÂçlui dit; ,j A Diçtt 
ne plaife que je preane jamais pour mari 
un homme qui a quitté fa religion pour 
une femme. Je craindrois ti^op qu il ne 
m'abandonnât tct ou tard , comme il a 
iiWandonné fon ancienne croyance. » Je 
3is, cher Ya-Ch^'.Cl^an , que ce fon tria 

ces hiftoires faites à plaifir i ^ qui .n'ont 
cune réaHté. Le plaifir de dire un bon 
3t aux dépens d'un homme qu*on n*ai- 
: point y le fait inventer , Se la haine 
.'on lui porte le perpétue. 
Le Wittembexg çft gouT«rné auj«ur- 
lui par un Con(êil de Régence , à la tête 
quel efl un Prince du Sang des Ducs , 
i remplit la charge d'Adminiftrateur juf- 
*i la majorité du jeune Prince régnant, 
iné des trois fils qu*a laifles en mourant 
exandre. Ce Souverain eft élevé dans la 
îgion Catholique , Tes fujets paroiiTent j 

être exceffivement mortifiés ; fi jamais 
.llemagne doit erre encore déchirée pat 
e guerre de religion , elle pourroit bien 
mmencer dans le Wirtemberg , cela dé- 
tidra en partie de la prudence , ou de la J 

luvaife conduite du jeune Duc ^ lorfqu'il 
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prendra lui-même le goarèriieiQeQC de kt 
Etats. Trop de rigueur & trop de zelc 
tereilleroit entièrement des cfpri^s exçcf- 
fiVemcnt aigris & prércnus qu'on veut tai- 
lier leur religion ; trop d'indifférence pour 
favorifer le Catholicifme > ne conviendroifr 
point aufli à la dignité d'un Prince Catho- 
lique : il fout bien de la probité & d« gc* 
«lie pour accorder des intérêts oppofés. 
Porte «oi bien. 

^ Stutgard , ce . . ^ 
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